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1.

On conduisit Barboza au lieu de l’exécution quelques minutes avant neuf heures du matin, on chargea son propre revolver d’une seule balle, on lui montra qu’elle était bien à sa place dans le barillet et on glissa l’arme dans l’étui sur sa hanche. Il cligna des yeux au soleil, en s’efforçant de maîtriser sa peur.

Barboza avait déserté des forces cubaines d’Angola, plus de deux ans auparavant, mais ce n’était pas pour cela qu’il allait mourir sur une petite île de la mer de Tasmanie. Il devait mourir parce qu’il avait oublié de barrer une porte et s’était endormi.

Condori, le grand Mexicain commandant la garde permanente, avait dit que Barboza pouvait mourir par la corde ou le pistolet et il avait choisi ce dernier mais pas parce qu’il pensait que c’était une meilleure façon de mourir car c’était un homme sans grande imagination et à l’esprit lent. Son choix était inspiré par le sombre ressentiment qu’il éprouvait envers ceux qui avaient ordonné sa mort, les gens qui habitaient la grande maison blanche sur la colline. Avec le revolver, pensait-il, il serait possible… enfin, tout juste possible d’entraîner son exécuteur dans la mort avec lui. Ce serait une grande satisfaction car Barboza détestait les prêtres.

L’arme battant sa hanche était un Smith & Wesson 41 Magnum. Tirée de ce long canon, la balle à pointe molle pouvait frapper le corps d’un homme n’importe où et l’abattre aussi sûrement qu’un coup de marteau de forgeron. Cette pensée fournissait quelque réconfort à Barboza, dans les dernières minutes de sa vie, et l’aidait à vaincre sa peur, à avoir les idées singulièrement claires et dépassant de beaucoup ses capacités normales.

Pas rasé, portant encore le pantalon et la chemise fripés, qu’il avait quand ses collègues de la garde l’avaient fourré en cellule deux jours plus tôt, il se tenait debout sur l’esplanade face à l’escalier qui zigzaguait au flanc de la colline verte vers les murs blancs de Cœur de Dragon. Clignant des yeux au soleil, il distinguait trois silhouettes sur le long balcon. Ce devait être la fille rousse aux seins énormes, le Chinois et l’homme grand et mince couronné de boucles blondes, qui marchait et parlait comme un pédéraste mais qui vous mettait la peur au ventre quand il vous regardait d’une certaine façon.

Depuis deux ans que Barboza était dans l’île, il avait à peine échangé un mot avec les habitants de la maison blanche. Ils allaient et venaient, utilisant en-général le yacht mouillé dans la rade naturelle de l’autre côté de la colline mais plus souvent encore le biréacteur Gruman Gulfstream. Quand ils étaient, absents, Condori et ses dix-sept gardes étaient responsables de l’île. Pour le moment, il y en avait cinq en service, un au standard, à la station de radio et à la tour de contrôle et deux dans la rade. Les autres se déployaient sur la bande d’herbe rase bordant l’esplanade sur la droite de Barboza, devant la nouvelle excavation du jardin en contrebas.

Il tourna un peu la tête pour les observer, certains debout, d’autres vautrés dans l’herbe, et les détesta parce que dans une heure ils seraient encore en vie. Barboza n’avait pas d’ennemis parmi eux et pas d’amis. Sa maussaderie naturelle l’avait placé à l’écart, une situation dont il tirait un vague orgueil. Son exécution ne causerait pas grand chagrin à ses anciens collègues. Pour eux, ce serait sans doute un événement distrayant dans leur vie plutôt monotone.

Regan, l’irlandais, fumait distraitement, à cheval sur sa moto. La légère remorque étroite y était accrochée, prête à transporter le corps de Barboza à la Pointe de l’Est pour être lesté et submergé. Chater, l’Australien, et Li Gomm, le métis chinois de Macao, prenaient encore des paris sur l’issue de l’affaire ; pas sur la mort éventuelle ou supposée de Barboza car personne n’en doutait, mais sur des points de détail, par exemple s’il réussirait bien à dégainer ou même à tirer.

Barboza se rappelait l’exécution de l’Italienne, six mois plus tôt, quand on avait pris des paris sur ses réactions, le moment venu. Elle n’avait même pas fait un geste pour soulever le pistolet qu’on avait placé dans sa main potelée mais l’avait jeté de côté, puis elle avait tourné le dos et attendu pendant quatre bonnes minutes que son oraison funèbre insultante se termine par le coup de feu qui lui fracassait le crâne. Cela avait déçu tout le monde sauf Tan Sin, le Malais avisé qui avait gagné en un jour un mois de salaire.

— Le voilà, annonça Condori qui se tenait à quelques pas de Barboza, derrière lui et un peu sur la droite.

Les muscles de Barboza se crispèrent et son cœur se mit à battre violemment. Il releva la tête et vit la silhouette descendre de la maison blanche par l’escalier à flanc de coteau. Sur l’herbe, les gardes se turent. Ceux qui étaient assis se levèrent.

Le révérend Uriah Crisp était entièrement vêtu de noir, à part son col blanc. Ses jambes maigres, dans le pantalon en tuyau de poêle, avaient des mouvements saccadés mais réguliers, de marche en marche, tournant à l’extrémité de chaque zigzag. Sans jeter un coup d’œil à son livre de prières ouvert, il commença à psalmodier d’une voix aiguë, perçante, qui devait parvenir facilement aux oreilles des spectateurs du balcon.

— Je surveillerai mes paroles, que je n’offense pas avec ma langue. Je mettrai une garde à ma bouche en face de l’impie.

La voix s’élevait et retombait mais il n’y avait rien d’onctueux dans le ton, plutôt une fureur encore maîtrisée mais croissante.

— N’oublie pas la voix de tes ennemis, ô Éternel ! Tu frappes les têtes du Léviathan et tu les mets en morceaux, pour donner la viande en pâture au peuple dans le désert, dit-il d’une voix frémissante d’une terrifiante passion. Soulève tes pieds que tu puisses détruire tous tes ennemis !

Le révérend Uriah Crisp avait la figure maigre et les joues creuses. Quand il leva la tête pour crier vers les cieux, les hommes d’en bas purent voir la frange de cheveux roux dépassant de son chapeau noir à calotte plate.

— Car aujourd’hui la hache s’attaque à la racine de l’arbre, afin que tout arbre qui ne porte pas de bons fruits soit abattu et jeté au feu…

Barboza aspira profondément et soupira. À présent que c’était commencé, il se sentait presque calme. Il savait qu’en arrivant aux dernières marches le prêtre s’arrêterait et lui ferait face. Tenant de la main gauche le livre de prières, il ôterait son chapeau de la droite, le tiendrait contre sa poitrine presque comme s’il présentait une cible. La harangue contre les pécheurs se poursuivrait pendant plusieurs minutes… à moins que Barboza tente de dégainer.

Il n’était pas question de décider ou non de prendre l’initiative ; seul un crétin renoncerait à un tel avantage. Il s’agissait de déterminer le moment précis pour agir, pour profiter au mieux de cet avantage.

— Que tes ennemis soient des fétus dans le vent, ô Seigneur, comme le feu qui consume le bois, comme la flamme qui consume les montagnes. Persécute-les de ta tempête, fais-leur redouter ton orage. Qu’ils soient couverts de honte et périssent.

Le dernier mot fut un glapissement de rage postillonnante, et puis la voix s’abaissa pour prendre un ton grondant et féroce avant de s’élever de nouveau.

Le révérend Uriah Crisp descendit les douze dernières marches vers l’esplanade, récitant toujours, et ôta lentement son chapeau. Ses yeux gris très pâle, bordés de rouge, se fixaient sur Barboza par-dessus le livre de prières.

— L’homme qui est né de la femme n’a que peu de temps à vivre et il est plein de misère. Il grandit et il est coupé comme une fleur…

Barboza plissa les yeux et se concentra, prenant bien garde de ne pas laisser sa main droite faire un mouvement involontaire. Certains de ses récents collègues étaient d’excellents tireurs. Dans le petit cinéma des gardes, les films pornos étaient les plus populaires mais ils étaient suivis de près par les westerns et chez les gardes on s’intéressait énormément au tir sur cible, aux diverses formes de holsters, à la dégaine rapide, stimulés qu’ils étaient sans aucun doute par les remarquables démonstrations du révérend Uriah Crisp. Barboza ne faisait pas partie de ces enthousiastes. Son entraînement lui permettait de tirer assez juste au pistolet et le reste lui paraissait enfantin, comme de jouer aux cow-boys.

Il regrettait maintenant son manque d’intérêt pour ces distractions. Jamais il ne pourrait dégainer très vite le 41 Magnum, il ne l’espérait même pas. Mais s’il pouvait réussir à le dégainer assez vite…

— Comme il a plu au Seigneur Tout-puissant dans sa grande miséricorde de rappeler à lui l’âme de notre confrère, ici sur le point de nous quitter, rappelons-nous la colère et les jugements du Très-Haut. Car le Dieu vivant fera tomber la pluie sur le pécheur ; le feu et le soufre, l’orage et la tempête. Il brûlera la paille avec le feu inextinguible. Lève-toi, Seigneur, et détruis-les !

De nouveau la voix dure et pénétrante s’éleva frénétiquement avant de retomber pour devenir une lamentation pleine de regrets.

— Ainsi les chagrins de la mort l’environneront…

Avec effort, Barboza secoua la transe qui le gagnait au son presque hypnotique de cette voix et il fit le geste qu’il avait projeté durant la longue nuit sans sommeil. Lentement, de la main gauche, il ôta sa casquette. D’une brusque torsion du poignet il l’envoya tournoyer dans les airs en direction de la figure du révérend Uriah Crisp. Et puis sa main droite s’abattit sur la crosse du revolver à sa hanche.

— … ainsi retomberont sur lui les souffrances de l’enfer.

L’homme en noir ne fit pas un seul mouvement avant que Barboza touche la crosse de son arme. À ce moment, le chapeau rond tomba de la main droite du révérend Uriah Crisp. En un éclair la main se leva. Une balle trancha le bord de la visière de la casquette tournoyante et continua sa trajectoire jusque dans le cerveau de Barboza, ressortit, aplatie, par le dos du crâne et alla enfin se perdre au bord de la falaise abrupte. Le revolver à demi dégainé de Barboza retomba dans son étui et lui-même tomba en avant, ses épaules heurtant les dalles blanches de l’esplanade avec un bruit mou.

— … car le Seigneur fera résonner son tonnerre dans les deux et pleuvoir la grêle et les charbons ardents, reprit le révérend Uriah Crisp, il décochera ses flèches pour les disperser, il lancera ses éclairs et sa foudre pour les détruire.

Durant le bref moment d’action sa voix avait continué de résonner, haute et claire. Le livre de prières ouvert était toujours levé devant lui, à la hauteur de son menton. Dessous, sa main droite serrait maintenant un automatique, un Colt Commander léger à crosse quadrillée.

— Amen, dit le révérend Uriah Crisp.

Il referma le livre de prières et le glissa dans la poche de sa veste, il mit le cran de sûreté à l’automatique et le repoussa dans l’étui sous l’aisselle, un holster Berns-Martin modifié à courroie transversale sous le revers gauche de la veste. Se baissant pour ramasser son chapeau, il l’épousseta d’une grande main curieusement élégante et le reposa avec soin sur sa tête.

— Je suis le marteau du Seigneur, dit-il humblement, l’instrument indigne de sa main. Par sa volonté, le pécheur est mort et par sa miséricorde j’ai été épargné en ce jour.

Il tourna les talons et commença à remonter par l’escalier.

Les gardes s’animèrent. Chater grommela :

— Jamais j’aurais pensé que Barboza aurait le culot d’essayer de jouer un tour. D’accord, je paye trois contre un là-dessus, et égalité sur la demi-dégaine. Tous les autres paris sont perdants.

Condori s’avança pour regarder le mort, alluma un mince cigare et leva les yeux vers le marteau du Seigneur. Condori n’avait jamais eu peur d’aucun homme, mais celui-là le mettait mal à l’aise. Si jamais il avait à tuer le prêtre cinglé, pensa Condori, il ferait ça de nuit et subrepticement plutôt que dans un affrontement. Il souffla une bouffée de fumée et ordonna :

— Vous deux. Riza et Luzuli. Collez ça sur la remorque de Regan. Allez remettre le revolver au magasin et apportez-moi ses effets personnels, dans mon bureau.

Sur le long balcon de la maison blanche, deux hommes et une fille regardaient monter la silhouette noire. Beauregard Browne secoua sa tête blonde et rit.

— Il est pas superbe, dites ? Non, vraiment ? Hein ?

Le docteur Feng Hsi-shan considéra cette question. Il était psychiatre, un spécialiste du lavage de cerveau qui avait quitté l’Armée de libération du peuple de la République populaire de Chine parce qu’il avait diagnostiqué une situation politique indiquant que son propre cerveau risquait d’être lavé. Il n’était que depuis quatre semaines sur l’île de la Griffe du Dragon avec ses nouveaux patrons et les aurait trouvés aussi incompréhensibles que des extra-terrestres s’il n’avait passé trois ans à traiter des prisonniers américains pendant la guerre de Corée, et deux autres à New York, gardant un œil psychiatrique sur la délégation chinoise aux Nations unies. Il parlait un anglais parfait mais trop scolaire.

— Superbe ? dit-il. Oui. Mr Crisp accomplit très efficacement son travail qui est, je présume, de tuer les personnes indésirables. Il est aussi, naturellement, un schizophrène paranoïaque, tout à fait incurable. Bien entendu, je ne le lui ai pas dit.

— Mais, mon cher vieux toubib prudent, il n’en aurait pas été perturbé le moins du monde, assura Beauregard Browne en agitant une main molle vers l’homme qui montait. Pas le moins du monde. Clarissa vous le dira.

Le docteur Feng se tourna vers la splendide rousse en robe blanche et attendit poliment qu’elle parle. Elle regardait distraitement au pied de la colline, en se caressant très légèrement les seins, ses beaux yeux immenses un peu vitreux. Le docteur Feng avait découvert que Clarissa de Courtney-Scott, qui occupait le poste de secrétaire de Beauregard Browne, était une jeune femme ayant de grandes qualités administratives, qui gouvernait pratiquement l’île pour ce qui était de l’organisation quotidienne. Il avait également découvert qu’elle était une nymphomane qui accordait ses faveurs avec grand enthousiasme à tous les hommes du Cœur de Dragon, y compris le patron quand il était là, mais à l’exclusion des gardiens.

— Est-ce aussi votre avis, miss de Courtney-Scott ? demanda le docteur Feng.

Elle s’arracha à ses réflexions et lui sourit, révélant de grandes dents bien blanches.

— À propos d’Uriah ? Dieu oui, on ne peut absolument pas l’offenser, c’est même terriblement comique, n’est-ce pas, Beau ?

— Désopilant.

Beauregard Browne tourna son regard vers le docteur Feng, qui aurait préféré qu’il ne le fasse pas. Peut-être était-ce la très légère taie dans les yeux d’un violet profond qui rendait le regard de ce jeune homme si glaçant, car l’effet était le même qu’il soit d’humeur badine ou furieuse.

— Je me rappelle lui avoir dit quelque chose d’abominable un soir, reprit Clarissa avec un léger sourire. Ce n’était vraiment pas gentil du tout mais il pérorait depuis une éternité de la sainteté du pistolet comme instrument du jugement de Dieu. Et puis il s’est lancé dans une espèce d’interminable hypothèse, selon laquelle il aurait pu sauver Jésus si seulement il avait été là, au Calvaire, avec son colt. C’en était vraiment trop, même pour Uriah, parce qu’à ce moment il était en train de me baiser et il s’arrêtait tout le temps au mauvais moment pour raconter comment il aurait détruit tous les pécheurs.

— Chérie, dit Beauregard Browne, tu nous fais marcher.

— Mais non, je te jure, Beau. Je pensais que s’il ne me faisait pas prendre mon pied je deviendrais folle, mais folle à lier. Alors je lui ai carrément hurlé : « Je sais que ce n’est pas de ta faute si tu es complètement cinglé mais si tu n’arrêtes pas de jouer les fous furieux et si tu ne te dépêches pas, Uriah, je m’en vais te démolir avant que tu ne quittes ce lit ! »

Elle eut un petit rire et parut légèrement honteuse.

— Que s’est-il passé ? demanda le docteur Feng, tout à fait captivé.

— Oh rien, il s’est juste un peu soulevé et il m’a regardée avec un sourire triste et il a dit je ne sais quoi, quelque chose comme « Je suis Uriah, ce qui signifie Feu de Dieu. Je suis le marteau de Dieu. Il est écrit que ses serviteurs seront moqués et avilis, mais c’est ma gloire car le Seigneur est avec moi ». Et puis il a enfoncé ses dents dans mon épaule et il y est allé à fond.

Clarissa soupira et passa sensuellement une main sur la balustrade de fer forgé.

— C’était plutôt bon, ajouta-t-elle avec nostalgie.

Beauregard Browne pouffa.

— Il ne va pas être bon de quelques jours, ma jolie. Régler son compte à un pécheur le calme toujours pour un moment.

— Il n’y a pas de quoi rire, Beau, protesta plaintivement miss de Courtney-Scott. C’est salement moche pour moi, d’avoir un homme de moins. Enfin quoi, c’est pas particulièrement amusant d’être insatiable, tu sais. Les gens ne comprennent pas. Bon Dieu, je me souviens quand j’étais gosse que papa se mettait dans des colères folles chaque fois que j’essayais de le lui expliquer.

Beauregard Browne leva les yeux au ciel.

— Ton papa. Celui-là, comme casse-bonbons, on ne faisait pas mieux. Tu aurais dû me laisser m’occuper de lui.

— Ma foi… ça aurait paru un peu dégueulasse, Beau. Après tout, il n’était pas tellement épouvantable et puis ça aurait paru effroyablement suspect si tôt après ce qui était arrivé à tes parents.

Le docteur Feng prit mentalement note de ce propos. Il avait commencé à rédiger un dossier sur chacun de ses collègues, par vieille habitude, et il y ajoutait peu à peu tous les petits renseignements qu’il pouvait glaner. Il savait, pas en détail mais vaguement, que bien des années auparavant Beauregard Browne et Clarissa de Courtney-Scott avaient habité des maisons voisines dans le Buckinghamshire. Il savait que le père de Browne avait été un avoué prospère, sa mère française et alcoolique. Le père de Clarissa était un grand chirurgien et il était mort d’une crise cardiaque sur le tas, si l’on peut dire, alors qu’il opérait un malade d’une hernie. En s’écroulant il avait pratiqué une grande incision accidentelle et fatale, un événement qui était encore un gros sujet de plaisanterie pour sa fille et Beauregard Browne.

Le docteur Feng était presque sûr que Beauregard Browne, vers la fin de son adolescence, avait organisé d’une façon ou d’une autre la mort de ses parents mais il n’avait pas encore eu confirmation du fait. La dernière réflexion de la rousse ajoutait un peu de poids à son hypothèse mais n’était tout de même pas concluante. Cependant, en tant que psychiatre il était accoutumé à travailler avec des preuves ténues.

Il y avait plus de lacunes et d’hypothèses que de substance dans les notes du docteur Feng. Il aurait beaucoup aimé savoir quand Beauregard Browne et Clarissa de Courtney-Scott avaient formé une équipe criminelle et quand le révérend Uriah Crisp s’était joint à eux. Le patron lui avait dit qu’ils opéraient tous les trois ensemble depuis bon nombre d’années mais les précisions manquaient d’une manière fort irritante.

— Bravo, Uriah, cria Clarissa. Beau boulot !

L’homme en noir avait atteint le jardin juste au-dessous du balcon, marchant d’un pas solennel, sa figure généralement tendue et fiévreuse singulièrement apaisée, presque ensommeillée. Il leva les yeux et secoua la tête avec pitié.

— Le mérite ne me revient pas, ma chère amie. Si l’homme avait été sans péché, il aurait prévalu. C’est toujours le doigt du Seigneur sur la détente, pas le mien.

Il fit un geste de bénédiction et entra dans la maison. Beauregard Browne se retourna et franchit une des portes-fenêtres ouvertes du vaste living-room. Clarissa et le docteur Feng le suivirent. Le mobilier était simple mais plaisant, des fauteuils et des canapés de rotin, des coussins paysans, d’épais tapis dispersés sur un carrelage frais, quelques gravures orientales et des sculptures sur bois polynésiennes aux murs.

Beauregard Browne se jeta dans un canapé, remonta soigneusement une jambe de son pantalon lilas avant de croiser les jambes et dit :

— Un petit coup à boire, Clarissa.

— Notre ami Uriah, hasarda le docteur Feng. Peut-on demander comment il sélectionne les pécheurs pour l’exécution ?

— Pour les juger, rectifia Beauregard Browne en regardant fixement le docteur Feng pendant quelques secondes. Oui, docteur, on peut demander et la réponse est qu’il ne les sélectionne pas. Ils sont choisis par le Tout-Puissant, qui m’en informe et j’en informe Uriah. Uriah est peut-être le marteau de Dieu mais je suis, pour ainsi dire, son porte-parole terrestre.

— Très commode, murmura en riant le docteur Feng.

— En effet. Même dans des circonstances plus complexes.

— Plus complexes ?

— Quand nous manquons de loisirs pour le délicieux système du jugement par combat. Quand nous sommes opérationnels, docteur. Je pourrais, par exemple, poster Uriah devant une porte et lui dire que tous ceux qui sortiront sont des pécheurs. Le simple fait d’apparaître est définitif.

Clarissa plaça un grand verre glacé dans la main de Beauregard Browne et éclata de rire. Le docteur Feng observa avec intérêt le trémoussement de ses beaux seins libres sous la robe.

— Franchement, Beau, dit-elle, tu es parfois si terriblement brutal avec Uriah, tu lui dis les choses aussi crûment que tu viens de le faire là, sans rien envelopper ou presque. La dernière fois, à Milan, je me suis vraiment demandé comment il pouvait continuer à croire tes histoires de pécheurs et tout ça. Docteur ?

— Un jus de fruits, s’il vous plaît. Je crois que vous découvrirez, miss de Courtney-Scott, qu’à un certain niveau Mr Crisp n’y a jamais cru. Sur un autre plan, il se persuade d’agir ainsi par sa propre rhétorique, parce que c’est nécessaire s’il doit se servir d’une arme à feu. C’est cela son besoin incoercible, se servir d’une arme à feu. Peut-on demander, ajouta Feng en se tournant vers Beauregard Browne, s’il est un véritable pasteur ?

Les yeux violets se fixèrent de façon déconcertante sur l’oreille gauche du docteur Feng.

— Eh bien voyez-vous, mon docteur bien-aimé, il ne faut pas poser trop de questions. C’est un mauvais principe, ne pensez-vous pas ? Cependant, pour une fois… Oui, Uriah a été ordonné. Un coup d’œil à son père et on comprend que le pauvre bougre était ordonné de naissance. John Knox, le feu et le soufre, à moins que ce soit Calvin ? Clarissa, est-ce que je veux parler de Calvin ?

— Bon Dieu j’en sais rien, Beau. Je me souviens que nous avons passé environ un mois dans ce patelin sinistre du Berkshire comme hôtes payants au presbytère pendant que tu préparais ce coup à Homerton Hall.

— Clarissa a ouvert de nouvelles portes pour Uriah, dit Beauregard Browne avec un large sourire. Nous étions censés être mariés, naturellement, mais je ne puis guère lui suffire, même dans mes moments les plus hétéros.

— Uriah m’a montré son secret, expliqua Clarissa. Dix ans de numéros d’un magazine appelé Guns & Ammo, dans un coffre sous son lit, plus une dizaine de pistolets de divers modèles, à la belle crosse parfaitement sculptée et équilibrée, et des tas de holsters maison.

Elle porta son verre au docteur Feng et lui offrit un panorama stimulant quand elle se pencha pour le poser à côté du fauteuil.

— C’est combien de temps après que nous l’avons retrouvé en Californie, Beau ?

— Dans les deux ans, chérie. Mais il avait disparu du presbytère un mois seulement après notre départ et il s’était équipé pour faire du vrai tir dès son arrivée aux États. Savez-vous ce qu’est un dude ranch, docteur Feng ?

— Oui. Je n’en ai jamais vu, mais je sais que c’est un ranch pour touristes.

— Il faisait des exhibitions de tir, déguisé en cow-boy. Il est naturellement génial avec un fusil ou un pistolet, bien sûr, mais malheureusement il a la terreur des chevaux, des vaches, de tout ce qui a quatre pattes et qui est plus grand que lui, ce qui a un peu gâché son image de John Wayne Junior. (La main élégante fit un geste langoureux.) Alors nous l’avons emmené et nous avons commencé à l’entraîner pour un travail lui convenant mieux. Et nous lui avons trouvé un nouveau nom… Voilà, pour que tout soit bien en ordre dans votre petit dossier, docteur.

Le docteur Feng hocha lentement la tête, notant son propre malaise avec un intérêt professionnel.

— Oui, en effet, j’ai une fiche sur lui. Après tout, je suis psychiatre, Mr Browne.

— Très vrai, mon chou. Et en ce moment je suis passionnément intéressé par votre opinion psychiatrique, non d’Uriah, merci beaucoup. C’est l’évadé dont l’état m’inquiète, comme il inquiète notre patron qui m’a parlé quelque peu sèchement hier pendant la liaison radio.

Le docteur Feng sursauta.

— J’espère que vous n’insinuez pas que je suis à blâmer du fait que Mr Lucian Fletcher s’est échappé de prison et de cette île ?

Beauregard Browne eut un sourire las.

— Ne soyez pas susceptible, mon petit chou farci. Vous êtes censé être inscrutable, n’est-ce pas ? Barboza s’est endormi en service et a laissé la porte non barrée. Lucian Fletcher devait être suffisamment compos mentis pour se tirer. Vous n’y êtes pour rien. Barboza était seul responsable et il ne recommencera pas. Condori était responsable au second degré, et je lui ai flanqué mon pied au cul et suspendu son salaire. (Il se lissa un sourcil.) Je suis moi-même finalement responsable, mais je ne partirai pas à la Barboza, sans doute parce que notre glorieux patron sait que mon angoisse morale est une souffrance suffisante, mais plus probablement parce que je serais extrêmement difficile à remplacer et plus difficile encore à tuer, et je boirais bien encore un petit coup, Clarissa ma belle.

Elle émergea, le regard un peu lourd, d’une rêverie érotique, dit « Tout de suite » et se leva pour prendre son verre.

— Considérons maintenant les possibilités pour cet ennuyeux Mr Fletcher, reprit Beauregard Browne. Il a pris un petit gonflable avec assez d’essence pour environ vingt-quatre heures, et comme il s’est tiré peu après le coucher du soleil il a une bonne avance. Avec le radar en panne, je doute que nous aurions pu le repérer même si j’avais pu prendre le Teal, mais celui-là était désarmé pour entretien dans le hangar, et notre folle balade dans le cruiser n’a rien donné.

— La mer est plutôt grande, murmura Clarissa en lui rapportant son verre plein.

— Profondément vrai, ma jolie. Et c’est plutôt une bonne chose pour nous. En dehors des lignes de navigation, on peut aller tout droit pratiquement n’importe où sans rien voir sauf beaucoup d’eau. Alors le plus probable est que d’ici quelques jours l’assommant Mr Fletcher va mourir de soif, puisque, pour autant que nous le sachions, il n’avait pas d’eau potable. S’il en a, cela sera plus long, c’est tout. Et finalement, si l’embarcation n’est pas coulée par un orage tropical ou une baleine badine, il sera peut-être découvert dans quelques années, n’importe où sur les sept mers, squelette à la dérive, encore un mystère des insondables profondeurs. Est-ce que tu t’es arrangée pour faire venir le technicien pour réparer le radar ?

— Demain, Beau.

— Un gars vigoureux. Il s’occupera aussi de toi par la même occasion, ma belle.

Beauregard Browne allongea une jambe et admira les ongles lilas révélés par les sandales à lanières.

— L’autre possibilité pour notre Mr Fletcher, c’est qu’il se fasse simplement repêcher. Extrêmement improbable, comme de gagner aux pronostics de football, mais aussi il y a des gens qui gagnent, n’est-ce pas ? Alors… dit-il en s’adressant de nouveau au docteur Feng. Si cela se produisait, voici ce que nous voudrions savoir, ô Fleur de l’Orient.

Êtes-vous tout à fait certain que votre lavage de cerveau tiendra bon ?

Le docteur Feng prit son paquet de cigarettes et en alluma une. Il savait que Beauregard Browne n’aimait pas qu’il fume mais il sentait le moment bien choisi pour s’affirmer un peu.

— Vous savez que je ne puis garantir cela, Mr Browne. J’ai fait subir un traitement à Mr Fletcher pendant seize jours et j’aurais persévéré sans doute pendant sept de plus avant de vous le rendre pour le test. Cependant, je pense que les blocages de mémoire que j’ai créés résisteront à tout essai de déblocage soit par Mr Fletcher lui-même ou par toute autre personne autre que moi-même.

Clarissa écoutait, à présent.

— Mais il s’est échappé, docteur. Vous ne pouvez certainement pas oublier à quoi il a échappé : à sa cellule, à vous, aux gardes, à cette île, à tout et à tous les gens qu’il a vus ici.

— On doit comprendre, miss de Courtney-Scott, que j’avais atteint avec Mr Fletcher le stade du test préliminaire, tant par la suggestion immédiate que par la suggestion post-hypnotique. C’est essentiel afin d’établir le contrôle total, et vous devez vous souvenir que mes ordres étaient de ne pas détruire ni sa mémoire ni sa personnalité mais simplement d’effacer des souvenirs sélectionnés. On doit manœuvrer les clefs pour s’assurer qu’elles marchent, comprenez-vous.

— Dois-je comprendre, mon bon ami, demanda Beauregard Browne, que cet abominable Fletcher a pu concevoir l’idée même de son évasion parce que vous aviez provisoirement ouvert quelques cases dans son cigare ?

— Son cigare ?

— Sa tête, mon mignon. Vous avez permis à un peu de mémoire de fuir.

— Oui. Pendant un moment, il savait où il était et il savait ce qui lui arrivait. Mais il y avait à tout moment un commandement supérieur qui limitait la période de conscience. Les cases, comme vous dites, auraient été fermement scellées à partir de la soirée du jour suivant son évasion.

— Vous pouvez être aussi précis que ça ?

— Oui.

— Mais pas tout à fait aussi certain qu’un jour, quelque part, une boîte ne va pas s’ouvrir accidentellement ?

— Il faudrait pour cela un choc massif, et même cela ne pourrait vraisemblablement abattre les blocages.

Beauregard Browne vida son verre et se leva.

— Dans ce cas, il nous faudra voir, n’est-ce pas ? dit-il sur un ton léger. Nous devrons aussi garder l’oreille au sol, je présume. Et si le fâcheux Fletcher devait échapper à une tombe liquide, alors nous devrions être assez alertes. Mais pour le moment, je vais passer une heure à Paradise Peak avec mes petites amies.

Clarissa s’attendait à cela avec résignation, sachant que le révérend Uriah Crisp n’était pas le seul dont l’intérêt pour la chair était quelque peu refroidi par la mort. Avant l’installation du radar, Paradise Peak avait été un poste d’observation. Maintenant c’était le domaine réservé de Beau, avec les longues maisons de verre et tout l’équipement nécessaire pour soigner ses petites amies, une variété d’orchidées rares qu’il cultivait avec une fierté et une délectation immenses. Il allait prendre le télé-siège et se faire transporter au sommet, pour y accomplir ses rites et mystères de pouce vert. Clarissa se rappelait la colère blême de Beau quand une tempête subite avait cassé quelques carreaux et tué quelques-uns de ses spécimens au moment de leur floraison. Après cela, des ouvriers avaient dû venir pour construire là-haut un petit chalet, une hutte où Beauregard Browne dormait si du mauvais temps était prévu, toujours prêt à improviser des réparations avec des feuilles de polyéthylène.

Clarissa soupira. C’était magnifique, là-haut sur le vaste sommet en cuvette de Paradise Peak, et l’idée de Beau y procédant à ses croisements délicats avec ses petites amies, était tout à fait frustrante. Elle imaginait pour lui des choses bien plus agréables à faire.

Le docteur Feng se leva pour aller jeter sa cendre par la fenêtre.

— Quelle est ma situation ici, maintenant que je n’ai plus de sujet à traiter ? demanda-t-il.

Clarissa serra ses mains jointes entre ses cuisses assez fortes et son regard se fit un peu rêveur. Beauregard Browne répondit :

— Oh, vous en aurez un autre le moment venu, docteur chéri. Notre illustre patron reste énormément attaché à sa nouvelle idée de préserver le secret en réglant la mémoire de ses hôtes distingués plutôt que leur longévité. En attendant, vous pouvez simplement profiter de votre séjour de la façon qui vous plaît. Comme vous l’avez vu, les distractions ne manquent pas et j’ai décidé qu’elles comprendront désormais miss de Courtney-Scott… si elle le désire, bien entendu.

— Tu peux en être sûr ! s’écria Clarissa en riant de soulagement. Franchement, je suis dans un état épouvantable. Ça m’excite toujours terriblement de voir Uriah s’occuper d’un pécheur.

Elle se leva, traversa la pièce et se colla presque contre le docteur Feng, grande, charnue, ses yeux au même niveau que ceux du Chinois, ses seins effleurant son torse.

— Ah, docteur Feng, dit-elle très sincèrement, j’espère que vous me trouvez sexuellement désirable.

Le docteur Feng subissait un relâchement de tension car certaines craintes logiques qu’il avait nourries au sujet de son avenir immédiat étaient apparemment sans fondement. Jusqu’à cet instant, la fille n’avait éveillé en lui aucune émotion particulière, mais tout à fait subitement la violence de sa féminité animale, pressante et exigeante, le prenait à la gorge et faisait flamber le désir dans ses reins. Il songea à sa chambre fraîche, climatisée, et au grand corps nu de cette fille se tordant avec lui sur le lit. Un peu de sueur lui picota le front et il se força à sourire.

— Vous pouvez en être sûre, miss de Courtney-Scott.

Beauregard Browne passa une main dans ses boucles blondes, décrocha le téléphone et demanda la salle de radio. Puis il dit :

— Je veux une écoute permanente, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des fréquences d’urgence, avec des balayages réguliers des fréquences des radio-amateurs. Arrangez ça, voulez-vous ?

Il raccrocha, agita vaguement le bout de ses doigts vers ses compagnons et dit à Clarissa :

— J’aurai besoin de toi pour deux heures de menus travaux de bureau assommants, après déjeuner, ma poupée. Assure-toi que notre laveur de cerveau sans égal n’épargne pas ses forces avec toi ce matin car ton travail a tendance à devenir un tout petit peu moins admirable quand tu n’es pas complètement assouvie, n’est-ce pas ? J’ai raison, non, quoi ?


2.

The Treadmill se dressait au milieu d’un hectare et demi de terre au bord de la Tamise. C’était un vieux pub assez vénérable, plutôt bien fréquenté. Il y avait deux heures que les derniers verres avaient été servis et un quart d’heure plus tard la dernière voiture avait quitté le parking pour s’aventurer sur les petites routes du Berkshire.

Dans une grande pièce du grenier Willie Garvin était assis à une longue table poussée contre le mur, en peignoir de bain bleu marine. Avec les écouteurs sur les oreilles et les yeux sur le vernier qu’il tournait lentement, il ne perçut aucun mouvement derrière lui avant que deux mains se posent légèrement sur ses épaules. Il ôta son casque et se retourna pour sourire à Janet Gillam.

— Navré, Jan. Je ne voulais pas te déranger.

— Ce n’est pas toi. J’ai eu une crampe, je me suis réveillée, j’ai vu que tu n’étais pas là alors je suis venu rôder un peu. Tu parles à Modesty ?

— J’essaie depuis quatre jours, mais pas de pot. Je n’arrive pas à la joindre. Viens, retournons nous coucher.

Il se leva en bâillant et coupa la radio.

— Non, essaye encore un peu, dit Lady Janet Gillam et son expression changea. Elle n’est pas en danger, dis ?

— Mais non, pas du tout. Elle emmène simplement un sloop de Brisbane à Wellington pour un copain.

Lady Janet réussit à prendre un air blasé.

— Qui ne fait pas ça de nos jours ?

— C’est vrai, les sloops grouillent dans la mer de Tasmanie.

— Combien d’hommes d’équipage ?

— Ce n’est qu’un rafiot de dix mètres. Elle est seule.

— Ah ! Il y a des gens qui s’imagineraient qu’il y a quand même une touche de danger, en dépit de tes « mais non, mais non ».

— Je veux dire que personne ne lui court après avec un fusil.

Elle le força à se rasseoir et l’embrassa.

— Allez, essaye encore un moment. Je vais faire du thé.

Il la regarda sortir de la pièce en boitant un peu. À partir du dessous du genou, sa jambe gauche était artificielle. Elle l’avait perdue avant qu’il la connaisse, dans l’accident de voiture où son ivrogne de mari s’était tué. Elle dirigeait maintenant une ferme prospère à quelques kilomètres du Treadmill, travaillait dur et s’abîmait les mains mais sa noble lignée écossaise remontant à six siècles se devinait dans la charpente aristocratique de son visage, dans ses yeux, sa voix, son port de tête. Willie s’étonnait parfois qu’elle se contente d’être simplement sa petite amie.

Il se retourna vers l’émetteur-récepteur FT101 à fréquences multiples, reprit le micro et dit :

— G3QRO maritime mobile. G3QRM appelle G3QRO. Répondez G3QRO.

C’était un poste à contrôle vocal qui recevait automatiquement dès qu’il cessait de parler. Il perçut un vague crépitement de parasites dans les écouteurs, mais rien de plus. Dix minutes plus tard, quand Janet revint avec le plateau du thé, il ôta son casque, brancha le haut-parleur et alla chercher une chaise pour elle.

— Tu es une bonne âme, Jan.

— C’est justement ce que je me disais dans la cuisine. Toujours rien ?

— Pas encore… Il faut un peu de chance pour communiquer de l’autre bout du monde, les conditions doivent être favorables. Mais ça marche plus souvent que tu ne le penses. On ne sait jamais ce qu’on va capter. Elle peut m’entendre cinq sur cinq et être incapable d’obtenir Brisbane ou Sydney.

Janet tendit sa tasse à Willie.

— Vous avez un horaire pour vous appeler ?

— Ouais. Elle m’a contacté de Brisbane avant de partir et nous sommes convenus de tenter notre chance à midi et à minuit GMT. Nous avons dix à onze heures de retard sur l’heure locale à la longitude cent soixante, ce qui fait qu’il doit être dans les dix heures du matin là où est la princesse.

— Qu’est-ce qu’elle fait vraiment, Willie ?

— Je te l’ai dit, elle livre un bateau pour un copain. Elle est allée voir le vieux Ben Hollinson, qui s’occupait de notre section bateaux, du temps du Réseau. Maintenant il construit des petits bateaux de plaisance à Brisbane.

Lady Janet avait entendu parler du Réseau. C’était une organisation criminelle, basée en Méditerranée, que Modesty Blaise avait créée alors qu’elle n’avait pas vingt ans, après avoir erré dans tout le Moyen-Orient pendant son enfance. Elle avait découvert un homme nommé Willie Garvin dans une prison sordide d’Extrême-Orient, deux ou trois ans plus tard, s’était arrangée pour le faire libérer et l’avait complètement transformé en lui accordant d’abord sa confiance et ensuite des responsabilités. En échange, le nouveau Willie Garvin lui avait juré totale loyauté une fois pour toutes et il était devenu son bras droit.

— … Ben avait donc ce sloop à livrer à un mec à Wellington. Dix mètres, fibre de verre avec moteur Diesel et gyropilote, winch à moteur pour faciliter la manœuvre en solo. Et puis Ben s’est cassé le bras, alors Modesty a proposé de le livrer pour lui.

— C’était un peu téméraire, il me semble. Elle dit toujours qu’elle est si prudente. Toi aussi, d’ailleurs.

— C’est vrai. Nous le sommes tous les deux, Jan. Oh, il doit bien y avoir un petit risque de tempêtes tropicales et tout mais elle a fait une petite croisière d’essai et elle dit qu’il navigue comme un charme. Bonne vitesse par brise convenable et capable de se débrouiller dans un vent de quarante nœuds sans faire de cabrioles. Et puis Ben Hollinson est un ami et tu la connais.

— Oui, je la connais. Et je suppose qu’elle est bonne navigatrice aussi ?

— De première. Elle…

Il s’interrompit et sa main se figea sur le cadran tandis que les parasites étaient soudain couverts par un bourdonnement et par une voix d’une parfaite netteté :

— … et j’ai aussi bricolé l’antenne alors nous n’aurons peut-être qu’une communication à sens unique. D’un autre côté, tu as pu déjà te recoucher, auquel cas je perds mon temps mais allons-y encore un coup. G3QRM, G3QRM… G3QRO maritime mobile appelle G3QRM. Tu me reçois ?

Lady Janet cligna des yeux, stupéfaite d’entendre la voix d’une fille qui se trouvait sur un bateau dans la mer de Tasmanie, aux antipodes. Willie sourit, saisit le micro et répondit :

— G3QRM à G3QRO, je te reçois cinq sur cinq, Princesse. Pas pu capter un murmure de toi depuis ton départ de Brisbane et puis brusquement tu crèves le mur. Et toi, tu me reçois ?

— La porte à côté, Willie, et c’est merveilleux d’entendre ta voix. Je m’étais toujours crue du genre calme mais après cinq jours de solitude je m’aperçois que dans le fond je suis une grosse bavarde. J’ai même discuté le coup avec des dauphins, ce matin. Je leur couine et ils me répondent de même. Quel est ton QTH, Willie ?

— Le Treadmill et Janet est à côté de moi.

— Il est quelle heure chez vous ? Au moins une heure du matin, non ? Je parie qu’elle t’a fait du thé.

— En effet. Comment l’as-tu deviné ?

— J’ai le don de double vue. Embrasse-la pour moi et dis-lui de ne pas trop te gâter.

— Elle t’embrasse aussi. Comment se passe le voyage ?

— Au poil, à part un sacré grain il y a deux jours. Il n’a duré qu’une heure mais le Wasp a bien failli faire la cabriole.

— Mais il s’est bien comporté ?

— Oui, c’est un bon bateau, ça s’est bien passé. En dehors de ça, le temps est beau et la mer de calme à modérée. Assez de vent pour me pousser gentiment, sauf pour deux heures de calme plat hier après-midi. Je ne me suis pas servie du moteur, malgré tout. J’en ai profité pour faire un plongeon, avec un boutt’, et j’ai nagé un moment avec Bubble et Squeak.

— Les dauphins ?

— Oui. Tu sais, ils sont merveilleux, Willie. Je suis sûre que c’est la même bande qui rapplique tous les après-midi avec ces deux-là en tête. Dans la matinée, mon compagnon de voyage est un requin, un blanc. Il a l’air d’un solitaire et il disparaît dès que les dauphins arrivent.

— Le gyropilote marche bien ?

— Pas mal du tout. Mais je tire mon chapeau à ces intrépides qui font le tour du monde en solitaires. Je crois que je ne dormirais pas du tout si j’étais dans les parages d’une ligne de navigation. Même dans ce désert liquide, j’ai un peu le trac la nuit. Je suis là dans ma couchette, l’oreille aux aguets, j’imagine un super-pétrolier long d’un kilomètre qui me fonce dessus. C’est idiot, bien sûr. Il y a vraiment peu de chances que j’aperçoive quoi que ce soit avant d’être en vue de North Island, mais…

Modesty se tut brusquement. Willie haussa un sourcil, s’apprêta à parler puis hésita. Au même instant le bourdonnement de la transmission reprit et la voix de Modesty revint.

— C’est incroyable, j’aperçois quelque chose par le hublot. On dirait un petit gonflable, à moins d’un demi-nautique sur tribord. Bouge pas pendant que je monte sur le pont jeter un œil, Willie.

Cinq minutes se passèrent avant que Modesty recommence à émettre. Elle haletait un peu.

— Navrée de te faire attendre, mais je me mettais à sec de toile et je changeais de cap. Je marche au moteur, maintenant. J’ai regardé à la jumelle et c’est bien un petit canot pneumatique, une annexe de yacht. Il y a quelqu’un dedans. Je peux le voir quand un rouleau fait gîter le truc qui n’est pas trop bien gonflé. Je crois que c’est un homme. Pas un squelette, en tout cas, ça c’est visible. Il est couché dans le fond, il ne bouge pas. L’ennui, c’est que mon compagnon de voyage s’intéresse à lui. Roger le Requin. De temps en temps il donne un petit coup de museau dans le dinghy et il va bien finir par le retourner ou mordre dedans. Alors si le type est vivant, il faudrait que je l’amène à bord du Wasp aussi vite que possible.

Janet sentit son estomac se glacer. Elle jeta un rapide coup d’œil à Willie mais il était impassible.

— Tout à fait à part du requin, poursuivait Modesty, nous avons un grain qui se prépare. Depuis quelques minutes le ciel est devenu presque noir au nord-est alors j’imagine que les prévisions météo de ce matin ne se sont pas trompées. On nous a promis du sale temps pendant deux ou trois jours. Faut que je file, maintenant, nous sommes assez près. Je te rappelle dès que possible mais les conditions deviendront peut-être mauvaises alors ne t’inquiète pas si tu ne captes rien. Je transmettrai suivant horaire quand… Bon Dieu, ce salaud l’a retourné. À plus tard et terminé.

Le bourdonnement se tut et le crépitement de parasites reprit. Willie regarda fixement le poste, les yeux mi-clos. Janet se sentit baignée de sueur froide. Elle glissa un bras sous celui de Willie en murmurant :

— Qu’est-ce qu’elle va faire ?

— Sais pas, répondit-il d’une voix aussi peu expressive que sa figure. Ça dépend d’un tas de choses. Mais si nous n’entendons rien d’ici deux-trois minutes, ça voudra dire qu’elle a dû plonger pour aller chercher ce type.

— Mon Dieu !

Il prit un crayon et tira un bloc-notes vers lui.

— Nous ne pouvons qu’attendre…

Le Wasp n’était qu’à cinquante mètres du dinghy quand un coup de boutoir du requin s’associant avec le soulèvement d’un rouleau l’avait retourné. Modesty coupa le moteur et garda son cap en manœuvrant pour placer le sloop entre le petit canot et la nageoire dorsale qui s’était éloignée et revenait en décrivant un cercle.

Elle était absolument certaine d’avoir vu l’homme bouger de son propre chef à l’instant où la petite embarcation avait chaviré, comme s’il s’était réveillé de sa transe et se cramponnait au bord du dinghy. Virant de bord sur l’erre, elle lâcha la barre et se redressa. Une vingtaine de mètres de léger cordage de nylon étaient enroulés autour de sa taille. Elle portait un short en jean très court, blanchi par le sel, et un soutien-gorge de bikini. Ses pieds étaient nus, ses cheveux noirs tirés et noués en chignon sur la nuque. En général, quand il y avait du soleil, elle passait ses journées dans le plus simple appareil mais par caprice elle s’était habillée pour appeler l’Angleterre. Elle tenait à la main le petit faubert de pont.

Elle glissa le manche d’un mètre sous sa ceinture, de côté, et fit basculer par-dessus bord la petite échelle de corde dont elle se servait quand elle se baignait. Le corps de l’homme, torse nu et en pantalon bleu, remonta à la surface et se retourna, les bras bougeant faiblement. Elle abaissa sur sa figure son masque de plongée, se coula dans l’eau et nagea vers le naufragé qui recommençait à disparaître.

Les requins aiment les proies faciles. Le bruit irrégulier d’une créature faible ou impotente, poisson ou mammifère, est sûr de les attirer. Aussi nagea-t-elle avec des battements de pieds fermes et bien rythmés. À une quinzaine de mètres du sloop, elle ramena ses jambes sous elle, plongea, saisit l’homme sous les aisselles par-derrière et le ramena à la surface. Couchée sur le dos, un bras plié sous le menton de l’inconnu pour maintenir sa tête hors de l’eau et contre sa poitrine, elle continua de ruer avec régularité tout en tirant de l’autre main sur son cordage. Elle tourna la tête pour le saisir avec les dents, allongea sa main plus loin et tira encore, se halant avec son fardeau de plus en plus près de son bateau.

Les creux n’étaient pas encore très profonds mais le vent fraîchissait et la mer commençait à se creuser. Parfois, alors qu’elle se tordait le cou pour mordre le boutt’, elle ne voyait plus que le sommet du mât au-dessus des vagues, parfois tout le bateau glissant du haut d’une crête. Elle sentit l’homme essayer de battre des pieds et avant de maintenir de nouveau le cordage entre ses dents elle ordonna :

— Ne bougez pas, ne bougez pas, je vous en supplie. C’est très important.

Elle haletait un peu sous l’effort mais elle essaya de rendre sa voix aussi posée et autoritaire qu’elle le put, en espérant qu’elle ferait impression sur l’homme malgré son état de choc et qu’il comprenait l’anglais. Qu’il ait bien compris ou non, il cessa de bouger. Elle continua de battre des pieds avec force tout en se halant de la main et des dents.

Le requin n’était pas très grand, pas plus de quatre mètres de long, mais c’était un mangeur d’hommes. Il décrivait maintenant des cercles prudents en se rapprochant, son minuscule cerveau imprévisible préoccupé par une évaluation primitive. Dans un moment, il heurterait du museau la proie possible, sans doute pour juger de la réaction avant de revenir pour la première morsure terrible, dévorante. C’était la procédure habituelle du requin solitaire. S’il y en avait eu d’autres, ils auraient vraisemblablement lancé une attaque sanglante et compétitive dès que l’homme avait été jeté à la mer.

Tout cela, Modesty le savait, mais sa conscience de la présence du requin, toutes les suppositions de ce qu’il pourrait faire dans deux minutes ou deux secondes, étaient enfermées dans une petite partie de son esprit, sombre et solidement verrouillée par un immense et constant effort de volonté. Pour le moment, tout son univers se bornait à la simplicité de sa manœuvre, maintenir et haler, maintenir et haler. Elle était forte, très forte, mais c’était un travail épuisant et le plus dur restait à faire.

Au bout d’une minute interminable, elle atteignit le sloop et retint le cordage avec les dents pour la dernière fois, en allongeant le bras pour saisir l’échelle de corde. Dans le bruit de l’eau giflant la coque, elle entendit l’homme marmonner quelque chose d’une voix rauque. À dix mètres, elle voyait filer à la surface la nageoire dorsale du squale. Sans cesser de frapper régulièrement des pieds elle murmura à l’oreille du naufragé :

— Êtes-vous assez fort pour vous accrocher ?

Avec un grand soulagement, elle vit qu’il comprenait. Il leva un bras. La peau était couverte de cloques d’un coup de soleil ; lentement, il saisit un des échelons et se tourna vers Modesty. Elle vit une barbe de plusieurs jours, des yeux bouffis, un très grand front brûlé par le soleil à demi caché par une masse de cheveux châtain foncé embroussaillés. Elle chercha alors le requin des yeux, luttant contre l’envie de cesser ses battements pour ramener ses jambes sous elle.

Le bateau gîta et s’écarta en plongeant dans un creux puis il masqua une partie du ciel quand il se redressa et retomba vers eux. Aspirant profondément, elle se força à attendre en faisant appel à toutes ses forces pour la manœuvre suivante, certaine qu’elle n’aurait qu’une seule chance.

Elle pressa le dos de sa main contre sa bouche puis elle l’examina. Pas de sang. Le cordage avait meurtri ses lèvres mais grâce à Dieu elles ne saignaient pas. La moindre trace de sang aurait déclenché un assaut rapide et furieux. Le souffle court, elle murmura :

— Écoutez. Quand le bateau gîtera et nous soulèvera un peu, je vais vous faire basculer dedans. Apprêtez-vous à faire tous les efforts que vous pourrez quand je donnerai le signal. Vous me comprenez ?

La figure de l’homme cogna son bras et elle l’entendit souffler « Oui ». Au-delà de trois crêtes, Modesty vit reparaître la nageoire qui se dirigeait en biais vers le bateau. Puis elle disparut.

— Attendez, dit Modesty et elle plongea la tête sous la surface, le masque de plongée lui permettant de voir nettement.

Le requin glissait vers elle. Elle s’écarta légèrement de la coque, tenant le cordage d’une main, le faubert de l’autre droit devant elle, et se présenta de face pour repousser fermement avec le manche le devant de la tête juste au-dessus du nez, détournant le squale de sa course.

L’immense corps blanc s’éloigna et se mit à croiser de long en large à dix ou quinze mètres, tournant à chaque fois d’un bref coup de queue. Elle l’observa tout en se tirant vers le bateau puis elle haussa la tête hors de l’eau, empoigna le plus haut des échelons de l’échelle de corde qu’elle pouvait atteindre et dit entre ses dents :

— Préparez-vous, nous n’avons guère de temps.

Le requin avait été surpris de se heurter à une réaction mais il ne tarderait pas à revenir.

Un rouleau souleva le Wasp. Modesty jeta le faubert sur le pont, se baissa, glissa un bras entre les jambes du naufragé qui lui faisait face et cria :

— Maintenant allez !

Comme le bateau penchait de l’autre côté elle se colla à la coque et laissa exploser en elle toutes les terreurs bridées. L’adrénaline se répandit dans son sang, lui fournissant un regain de force quand elle consacra toute la puissance de son corps et de sa volonté à soulever l’homme tout en obéissant au roulis du sloop… plus haut, plus haut, les muscles torturés, la bouche grande ouverte dans un cri silencieux, là, là, maintenant… et la soudaine délivrance de ce poids. Elle entendit un petit cri étouffé quand il dégringola dans le cockpit.

Le bateau gîta au-dessus d’elle et elle se hissa vers le dernier échelon, puis attendit pendant de longues secondes de peur incontrôlée que le sloop escalade la crête suivante, car sous la coque penchée elle était impuissante. Dès que le bateau se redressa elle se souleva pour empoigner le plat-bord, y posa son menton et se hissa. L’homme s’était traîné sur les genoux et tendait faiblement une main, pour essayer de l’aider. Elle se pencha en avant, s’accrocha à une tête de cabillot et arracha ses jambes à la mer dans un dernier spasme de terreur avant de pivoter et de rouler sur elle-même dans le cockpit.

Lentement, elle ôta son masque et pendant un long moment elle resta à quatre pattes, tête baissée, haletante, claquant des dents, laissant la peur rétrospective l’envahir et se calmer peu à peu. L’homme était vautré sur le pont, près d’elle, un bras pelé replié sur ses paupières enflées. Enfin ses lèvres craquelées remuèrent et il dit d’une voix étranglée mais distincte :

— Merci… beaucoup.

Elle rit nerveusement et releva la tête.

— Il n’y a pas de quoi.

Il ôta son bras de sa figure et fit une grimace qui voulait sans doute être un sourire. Les yeux mi-clos devinrent fixes, examinant attentivement Modesty. Lentement, il leva une main pour la prendre par le menton et lui tourner un peu la tête de profil, et puis sa main retomba mais l’examen continua.

— Pardon mais… qui… ?

— Modesty Blaise, dit-elle en se redressant pour s’asseoir sur ses talons. D’où diable venez-vous ?

— Luke… Lucian Fletcher. Je demeure à… au Dragonara. Me souviens pas très bien… ce qui s’est passé…

Sur ce, ses yeux se fermèrent et sa tête retomba.

Modesty le considéra pendant une longue minute, examinant ses traits, repassant dans sa tête ce qu’il venait de dire, essayant de retrouver son calme et de remettre un peu d’ordre dans ses fragments de souvenirs. Enfin elle se secoua et décrocha le cordage de sécurité de sa taille. Au prix d’un effort considérable, elle traîna le naufragé dans la cabine, à l’abri du soleil, et une fois qu’elle eut réussi à le hisser sur la couchette elle le laissa vautré là et retourna à la radio.

L’homme qui prétendait s’appeler Lucian Fletcher et qui ne pouvait absolument pas l’être pouvait très bien attendre qu’elle ait rassuré Willie Garvin.

Le silence régnait dans la pièce du grenier, à peine rompu par le faible crépitement de la radio. Perdu dans ses pensées, Willie Garvin traçait avec soin un diagramme qui paraissait extrêmement complexe à Lady Janet.

Elle écrasa sa cigarette et regarda Willie. Il avait compris dès le début ce qu’affrontait Modesty, là-bas, et il avait claqué la porte sur son imagination. Janet aurait bien aimé pouvoir en faire autant. Des images des films de Cousteau et des Dents de la Mer se succédaient dans son esprit et elle sentait son estomac se révulser d’horreur. En s’efforçant de paraître naturelle, elle demanda :

— Que fera Modesty quand elle l’aura ramené à bord ?

Willie ajouta un condensateur à son diagramme.

— Tout dépend, dit-il. Si c’est une question de vie ou de mort, elle lancera un appel sur 2.182 kilohertz. C’est la fréquence internationale de détresse. (Il leva les yeux et indiqua l’émetteur-récepteur GFT101.) Elle a un truc comme ça pour émettre sur les fréquences d’amateurs, comme là tout de suite, quand nous étions sur la bande des vingt mètres. Mais elle a aussi une radio de bord, et les postes de gardes-côtes, les bateaux de pêche de plus de vingt mètres, les navires de plus de trois cents tonnes, les navires météo et les bâtiments de guerre sont à l’écoute de cette fréquence de détresse. Alors quelqu’un la captera sûrement, surtout pendant la période de silence.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Eh bien pendant trois minutes, après l’heure pile et la demie, on n’a pas le droit d’émettre autre chose que des appels de détresse, d’urgence ou de sécurité sur ces fréquences. Si le type du dinghy ne va pas trop mal, elle contactera peut-être simplement Sydney sur la fréquence d’urgence et les laissera décider. Ils peuvent détourner un navire s’il y en a un assez près…

Willie s’interrompit brusquement. Une sorte de vide perça dans les parasites et puis la voix de Modesty, haletante et inégale, jaillit du haut-parleur.

— Willie ? Tu me reçois ?

Il posa son crayon et prit le micro, sans précipitation, mais Janet vit ses doigts se crisper.

— Toujours, Princesse. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il est à bord sain et sauf, Willie. Mais j’ai dû aller le chercher. (Un long soupir frémissant.) Je ne sais pas comment ces plongeurs peuvent jouer avec des requins. J’ai encore une trouille bleue. Et je suis étonnée que tu puisses me recevoir. Tout devient plutôt noir par ici avec le grain qui nous tombe dessus du nord. À toi.

Willie sourit à Janet, laissa échapper un ouf de soulagement et dit au micro :

— Tu vas et viens un peu, Princesse. Nous sommes bien heureux que tu t’en sois sortie. Je ne peux rien faire pour toi d’ici ?

Les parasites crépitaient de plus belle mais la voix de Modesty était encore audible malgré ce vacarme.

— Oui, s’il te plaît, et je vais faire vite. Cet homme souffre d’insolation et d’épuisement. Je crois qu’il est aussi en état de choc. Je vais essayer de contacter Sydney ou Wellington, dans l’espoir qu’ils pourront le faire embarquer par un navire s’il y en a un pas trop loin, ou peut-être m’envoyer un amphibie. Mais au cas où ils ne me recevraient pas, veux-tu téléphoner à Ben Hollinson pour lui dire de mettre les secours en train ? J’ai relevé ma position il y a une heure ou deux… bouge pas, je te la donne. Trente-huit douze sud, cent soixante et un vingt-sept est. Répète, tu veux ?

Willie répéta les chiffres et ajouta « à toi ».

— C’est ça. Je ne sais pas où nous serons après le gros temps mais je vais plutôt chercher à étaler le coup de vent qu’à courir devant. J’espère pour lui qu’on pourra venir le chercher, sinon je l’emmènerai simplement à Wellington. Tout ça c’est le plus important mais maintenant tiens-toi bien, si tu peux rester en contact pendant deux minutes encore. Tu te souviens de ce tableau que j’ai acheté l’année dernière à la galerie Mailer ? Comment me reçois-tu et à toi.

— Tu passes encore. Tu veux dire l’Estaminet ? Celui que tu as accroché dans la salle à manger à Benildon ?

Janet avait vu la toile à Ashlea, le cottage du Wiltshire, la maison de campagne de Modesty. C’était une peinture à l’huile représentant un ouvrier français en bleu de travail, assis à la terrasse d’un petit café devant une demi-carafe de vin rouge. C’était caractéristique de la manière de Fletcher, avec sa multitude de touches fines produisant une extraordinaire impression de détail. Elle ne savait pas combien Modesty l’avait payé mais se souvenait que son père avait acheté une nature morte de Fletcher trois ans plus tôt pour le manoir des Highlands pour quelque chose comme huit à dix mille livres.

— Oui, dit Modesty. Le Fletcher. Fais un peu appel à ta mémoire incroyable et donne-moi un topo rapide du type, Willie.

Il jeta à Janet un regard perplexe et amusé et répondit :

— Lucian Fletcher. Signe ses trucs Luke Fletcher. Dans les trente-sept, trente-huit ans. Je cite un supplément en couleur assez récent, Princesse, alors ça doit être juste. Voyons… Fletcher s’est marié jeune, encore étudiant. Sa femme s’appelait Bridget, étudiante comme lui. Un mariage d’amour, semble-t-il, parce qu’ils ne se sont pas quittés. Débuts difficiles pour lui, et puis une exposition à Paris il y a une douzaine d’années et il a été lancé. Il doit être dans les dix plus grands du siècle. Un type calme, réservé. Il a toujours évité la publicité. Sa femme a été tuée dans un accident d’avion il y a deux ans et Fletcher n’a rien produit depuis. Il est mort le mois dernier. Tu me reçois, Princesse ?

— Oui. Il s’est noyé, n’est-ce pas ?

— Au large de Malte. Il est parti se baigner un soir et il n’est jamais revenu. C’était dans tous les journaux, qui insinuaient que c’était un suicide.

— C’était aussi dans les journaux de Brisbane. Mais ce type que je viens de repêcher, juste avant de tourner de l’œil il a marmonné qu’il était Luke Fletcher. Je sais que c’est fou, mais malgré la barbe et les coups de soleil, il ressemble vraiment à des photos de Fletcher que j’ai vues. Et d’ailleurs il était en bien trop piteux état pour m’avoir raconté des histoires. À toi.

— Il y a du fading, Princesse, mais je te reçois encore. Ou c’est un nageur remarquable ou c’est un autre mec qui s’appelle pareil. À toi.

— Toi aussi tu t’éloignes. Le plus marrant, c’est qu’il m’a dit qu’il demeurait au Dragonara, et le premier hôtel de ce nom qui vient à l’esprit se trouve à Malte près de la pointe de Dragonara. C’était comme si je l’avais repêché dans la Méditerranée et s’il me racontait d’où il venait. C’est plutôt bizarre…

Une explosion de crépitements couvrit sa voix. Pendant quelques instants, ils ne perçurent que des bribes, de plus en plus éloignées, et puis uniquement les parasites. Willie reprit son micro et cria :

— Nous t’avons perdue, Princesse. Bonne chance pour le gros temps et fais-nous signe dès que tu pourras. Je vais brancher l’alerte d’ici. Terminé.

Posant le micro, il brancha une petite boîte sur la radio puis il se laissa retomber contre le dossier de sa chaise et poussa un long soupir en passant une main dans ses cheveux ébouriffés.

— Ça devait être vraiment terrifiant, dit Janet, toute seule dans la mer, avec un requin, pour sauver cet homme, et personne pour l’aider…

Willie hocha la tête et elle vit de la sueur perler maintenant à son front. Comme il ne disait rien elle reprit :

— Je suis vraiment heureuse qu’elle s’en soit tirée. Qu’est-ce que tu voulais dire avec ton alerte ?

— Elle peut taper un signal morse qui déclenchera un système d’alarme ici, si le signal passe. Tout le pub est branché dessus, ce qui fait que j’entendrai si elle appelle.

— Et cette histoire de Luke Fletcher ? Ça ne peut pas être vrai, quand même ?

Il se leva en riant un peu.

— Comme tu dis, si c’était quelqu’un d’autre que la Princesse, ça ne pourrait pas être vrai. Mais une fois qu’elle est dans un coup, tout peut arriver.

— Oui, je sais bien qu’avec elle il se passe toujours des choses…

Lady Janet se leva aussi et le regarda s’étirer longuement. Puis elle leva les bras et les lui noua autour du cou.

— Tu es tout crispé.

— Tu ne devrais pas t’en apercevoir. Tu es censée croire que j’ai des nerfs d’acier.

— Tu sais, Willie, je pensais… Si nous nous recouchons et si nous nous rendormons, simplement, ce serait vraiment trop banal.

— Bourgeois ?

— Précisément, et quoi de plus assommant qu’une maîtresse bourgeoise ? D’ailleurs tu as besoin d’un traitement de choc et je connais un remède souverain.

— Ça fait mal ?

Elle pinça les lèvres et secoua la tête, ses yeux verts gravement levés vers lui.

— Pas si on s’y prend bien. Il suffit simplement que tu sois serré avec fermeté entre les cuisses d’une dame au cœur chaud.

— Une dame ? Dis donc, c’est une chance que tu sois là ! Et c’est tout ?

— Eh bien, pas tout à fait, mais c’est un bon début.

Il rit et la souleva dans ses bras sans effort et pourtant elle n’était pas menue. Reposant sa joue contre celle de Willie tandis qu’il la portait dans l’escalier vers leur chambre, elle fut heureuse de sentir son soulagement presque exubérant. Elle fut soudain émue, excitée à l’idée que c’était avec elle et nulle autre fille qu’il trouverait ce soir un soulagement à la tension de la dernière demi-heure.

Au cours des dernières années, ses sentiments à l’égard de Modesty Blaise étaient passés de l’hostilité maîtrisée au respect forcé, puis au respect franc et même à une certaine affection. Elle acceptait maintenant, sans ressentiment, le fait que Modesty avait pratiquement créé Willie Garvin, ou tout au moins recréé, et que les années passées ensemble avaient fait de lui une partie d’elle. Pourtant, ils ne couchaient pas ensemble. Au début Janet en avait été déroutée, et c’était seulement avec le temps qu’elle avait fini par comprendre que cela aurait tout transformé entre eux. Ce n’était pas une question de refus. Simplement, pensait-elle, ils ne pouvaient envisager une chose qui aurait risqué d’altérer des rapports qu’ils trouvaient tous deux entièrement satisfaisants.


3.

Modesty Blaise boucla une large ceinture de sécurité autour de l’homme allongé sur la couchette et reprit haleine. Ce n’avait pas été facile, dans le sloop ballotté, de le déshabiller et d’envelopper son corps déshydraté dans un drap humide. Pendant une minute ou deux, il avait repris connaissance à demi et elle avait couru le risque de le maintenir soulevé pour verser quelques gouttes d’eau dans sa gorge. Elle était heureuse qu’il soit de nouveau inconscient, car sa figure et son corps avaient été cruellement brûlés par le soleil.

Un coup d’œil par le hublot lui révéla un ciel de plus en plus sombre au-dessus de vagues de plus en plus hautes. Elle sortit rapidement de la cabine en bouclant son harnais de sécurité. Deux grands dauphins sautèrent à la surface tout près du bateau. Cela signifiait que le requin était parti. Les dauphins ne cherchaient pas la bagarre mais ils étaient capables de tuer un requin d’un coup de boutoir, à trente nœuds, derrière l’ouïe.

— Et où étiez-vous quand j’avais besoin de vous ? Leur cria-t-elle tout en remontant le winch avant de s’attaquer à la grand-voile.

Il faudrait la ferler sérieusement. Quand le grain s’abattrait, ce qui ne tarderait pas, elle ne voulait pas être surprise avec plus de trois ou quatre mètres carrés de toile.

Bien avant qu’elle ait fini, le vent commença à soulever les crêtes et elle fut trempée d’embruns. Passant à l’arrière, elle dévida une trentaine de mètres de filin que le sloop remorquerait. Cela servirait d’ancre flottante pour le maintenir droit. Lorsqu’elle eut tout arrimé sur le pont et fut redescendue dans la cabine, le Wasp se débattait dans des creux de dix mètres, montant et descendant comme sur des montagnes russes, si bien qu’elle ne pouvait faire un mouvement sans s’accrocher à quelque chose.

Les muscles douloureux, elle ôta ses vêtements mouillés, les jeta dans le lavabo et s’appliqua à amarrer solidement tout ce qui pouvait bouger dans la cabine. Quand elle eut fini, son corps était sec. Elle enfila un autre short et un soutien-gorge de maillot de bain, chaque geste posant un problème dans le roulis et le tangage constants. À genoux contre la couchette, avec un tube de Caladryl de sa trousse de premiers secours, elle en étala avec soin sur le front, les joues et les lèvres brûlés de l’homme tout en se cramponnant d’une main à la barre du rebord, calculant ses mouvements suivant ceux du bateau, le regard songeur, un peu lointain.

Si la météo ne se trompait pas, la tempête durerait au moins deux jours et le Wasp n’était guère équipé pour soigner un malade. Il était déshydraté, elle devrait parvenir à le faire boire. Son corps était celui d’un homme en forme mais sûrement pas d’un athlète. Il y avait des traces d’émaciation, d’où elle déduisit qu’il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours. Il faudrait donc le nourrir aussi, dès que possible, et lui donner des vitamines. Il y avait un autre problème aussi, comment l’attacher assez solidement pour que son corps brûlé ne frotte pas perpétuellement contre la couchette si le gros de l’ouragan s’abattait sur le Wasp.

Elle défit la ceinture de sécurité, rabattit le drap humide et enduisit de pommade la poitrine, les bras, les épaules. Elle constata que la température du naufragé était tombée et pensa qu’elle pourrait l’installer sans danger dans des draps secs. Il lui fallait aussi se faire un lit sur l’autre couchette car elle allait passer le plus clair de ces deux prochains jours en bas. Il n’y avait rien d’utile à faire sur le pont à moins que quelque incident la force à sortir.

Elle assura son équilibre tandis que le sloop plongeait dans un creux, puis s’apprêta à retourner l’homme pour lui soigner le dos. Soudain elle s’immobilisa et se pencha pour regarder de plus près son avant-bras. Dans le coup de roulis suivant, elle allongea le bras pour allumer l’applique et se pencha de nouveau.

Des traces de piqûres. Des piqûres de seringue à l’intérieur de l’avant-bras. Elle éteignit et retomba sur ses talons, secouée par chaque mouvement du bateau. Tout haut mais dans un murmure, elle grogna :

— Ma parole, nous avons là un drôle de zigoto, Willie. Le bruit du vent devint soudain aigu et de l’eau verte recouvrit le hublot quand le sloop gîta fortement. Les paupières brûlées de l’homme battirent et il poussa un gémissement de douleur.

Tapie sur le plancher, la lèvre inférieure entre les dents, les yeux plissés, Modesty chassa de son esprit toutes les questions et les mystères et chercha posément comment elle pourrait le mieux secourir l’homme à moitié mort que la mer lui avait confié.

Dans les ténèbres veloutées de son esprit, l’homme ne voyait que de la couleur, le mouvement était de la couleur, la douleur aussi et le soulagement quand elle s’approchait de lui. Des mains fraîches, fortes. Une voix posée, basse, rassurante.

Le temps n’existait plus et il n’y avait aucun ordre dans le rêve ou la réalité qu’il vivait.

— Bridie ? dit-il, mais peut-être ne parlait-il que dans sa tête.

Il était dans la mer, il coulait. Elle le soulevait dans les airs. La tête sur un sein ferme. Il apercevait la redoutable nageoire. Il entendait une voix féminine. Le souvenir devint flou.

Un bateau. Il roulait, il tanguait, il se cabrait. Douleur horrible. Le dos et les épaules en feu. Et puis un léger répit.

— Bridie ?

— Je suis là. Essayez d’avaler ça.

Un bec verseur dans le coin de la bouche. Un goût de potage. Tiède. Petites pilules.

— Essayez d’avaler, je vous en prie.

Du temps passait. Un vent terrible, comme un grand hurlement. La couleur de la douleur explosant dans son cerveau. Jeté sur un côté. Retenu par quelque chose, mais toujours la sensation de petits mouvements mettant la peau en feu. Jamais immobile. Mal, mal.

Une peau fraîche. La longueur d’un corps pressé contre le sien. Un bras sur sa poitrine, solide, amical, rassurant. L’immobilité, maintenant, malgré les plongeons perpétuels. Son corps maintenu et soutenu par l’autre. Une odeur de sel et de chair saine. La couleur de la douleur se dissipait, permettant un instant de pensée cohérente : elle ne pourra pas toujours me tenir comme ça, ses forces s’épuiseront.

Bridie ?

Pas Bridie. Une autre voix. Un autre corps. Bridie est morte…

De nouveau la brume sur les souvenirs. De l’eau. Manger. Une sorte de sommeil tandis que son corps retient le sien. Il y a la couleur de la compassion dans ses mains, sa voix, son corps. Une fois elle l’abandonne pendant un long moment et il hurle de terreur alors que le géant secoue le petit espace où il est emprisonné comme un hanneton dans une boîte d’allumettes.

Souvenir. La mer, la nageoire qui se déplace. La voix féminine, les bras qui l’enlacent. Le bateau. La force soudaine quand elle le soulève. Et puis sa figure au-dessus de lui, encadrée de cheveux noirs trempés. Oui, oui, la figure. Mon Dieu, il devait voir le profil. Il lève une main pour lui tourner la tête. Elle est gravée dans son esprit bien avant que tombe la longue nuit.

Et maintenant elle est de nouveau là, elle le regarde. Les lèvres remuent. « Eh bien, vous vous réveillez enfin. » Le balancement, les secousses, la montée et la descente brusques. L’écrasement de l’eau contre la coque. « Avec un peu de chance, nous aurons meilleur temps dans quelques heures. » Elle a un pansement sale sur le front, un bandage grossier autour de la main et du haut du bras. Des yeux d’un bleu profond, cernés, absolument sereins. « Ça n’a pas d’importance, n’essayez pas encore de parler. » Un sourire, une lumière intérieure. Un sourire pour lequel on vit ou on meurt. Il disparaît.

Des instantanés de vision et de son, de toucher, de goût, d’odorat. Elle est dans le cockpit encadrée par les parois de l’échelle, elle se débat avec une masse de toile et… un mât brisé ? Le vent s’agrippe à ses cheveux mouillés, colle la chemise trempée sur les superbes rondeurs de son corps. Des heures ou des minutes après, le rideau de l’échelle est amarré et elle s’accroupit dans la cabine, dans la pénombre, se retient, enroule un pansement autour de sa main. Elle lève la tête pour le regarder. Un large sourire. Un bon sourire amical de gamin.

Un autre instantané-souvenir. Elle enlève ses vêtements mouillés et s’essuie avant de venir vers lui. Et puis le merveilleux soulagement de la crispation quand de nouveau son corps vient lui servir de coussin, de pare-chocs. Il veut la connaître, mais sans désir des sens. Il y a la bonne sensation de la chair contre de la chair, réconfortante au-delà de toute imagination. Il tourne la tête dans la tiédeur de son épaule et savoure la belle odeur fraîche de ce corps lavé par la mer. Avec prudence, il entrouvre un peu ses lèvres craquelées et presse sa bouche contre elle au rythme du roulis, appuie une main sous la clavicule, là où commence le gonflement du sein. Discrètement, il la goûte.

Le toucher, l’odeur et le goût sont des couleurs dans son esprit qui se meuvent, se mêlent, prennent forme. Tout doucement il sombre dans le sommeil mais les couleurs sont toujours avec lui.

Le mât s’était brisé au matin du deuxième jour, au plus fort de l’ouragan. Elle l’entendit craquer, malgré les hurlements du vent. L’homme maintenu par son corps gémit dans son sommeil, tenta faiblement de la retenir quand elle roula de la couchette pour enfiler un short, une chemise, boucler le harnais de sécurité. Elle dut faire appel à toute sa force pour pousser un des battants de la porte contre la violence du vent et puis elle se trouva dans l’obscurité démente, giflée par les embruns, et s’accrocha à la ligne de sécurité.

Le mât pendait en travers du rouf, maintenu par les voiles et les drisses. Quand il glisserait à la mer, le sloop serait tiré par le travers et se retournerait. L’instinct prenait le pas sur la pensée, et déjà elle agissait en braquant son esprit sur la séquence de tâches indispensables.

Pinces coupantes. Trancher les aussières et les haubans. Chaque geste exigeant un effort de volonté. Déchirée par le vent tandis qu’elle se traînait à l’avant pour trancher les haubans… tribord, bâbord. Plus que le galhauban. Un moment de soulagement en voyant le mât glisser dans l’eau et le bateau délivré.

Encore des choses à faire. Le corps flagellé par le vent, assommé par le roulis et le tangage incessants. Les muscles brûlant dans l’effort monstrueux pour tirer la vergue en position avant-arrière, et puis ferler la voile avec des boutt’s pour que la tempête ne l’emporte pas.

Enfin. La paix relative de la petite cabine. Engourdie de fatigue, rassembler ses forces pour se sécher, panser ses plaies, rassurer l’homme couché qui appelait plaintivement :

— Bridie… ? Je t’en prie, Bridie…

Un nouveau jour, un nouveau monde. Le Wasp presque immobile dans une mer calme.

Avec patience, elle détacha la voile de la vergue. Les curseurs qui avaient maintenu la grand-voile contre le mât allaient aussi à la glissière de la vergue et quand elle le découvrit elle rit de surprise et de plaisir, puis elle se mit à chanter en travaillant, tout bas et d’une voix qu’elle savait, avec résignation, être presque comiquement fausse.

Beaucoup plus tard, elle s’assit à l’arrière et contempla d’un œil critique le résultat de ses nombreuses improvisations. La vergue était maintenant fichée comme flèche de fortune dans le moignon du vieux mât, solidement calée par des coins découpés dans la main courante de la cabine avant inutilisée. Elle avait fabriqué de nouveaux haubans et aussières avec du cordage de nylon. Le mât du spinnaker servait à présent de gui. Avec une lampe à souder et un marteau elle avait recourbé l’extrémité pour la glisser dans le col de cygne de l’ancien mât. Une brise légère s’était levée depuis une heure et le Wasp naviguait de nouveau. Elle écouta le clapotis de l’eau sous l’étrave, avec une joie profonde, et murmura :

— Qu’est-ce que tu dis de ça, Willie ?

Soudain, elle s’aperçut qu’elle mourait de faim. Jetant un dernier regard à la mer et au ciel, elle descendit dans la cabine. Dix minutes plus tard, elle avait fait chauffer deux boîtes de bœuf et elle était accroupie pour faire manger l’homme de la mer, l’eau à la bouche, impatiente de dévorer à son tour.

— Ça a duré un peu plus de trois jours, dit Willie Garvin. Je l’ai captée à la radio ce matin de bonne heure.

L’homme à lunettes à qui il s’adressait regarda avec dégoût le bâton de barbe-à-papa rose qu’il avait à la main puis la Grande Roue qui tournait au-dessus de la vaste fête foraine.

— Bien. Je suis ravi qu’elle s’en soit tirée. Nous avons bien besoin de conserver des créatures comme elle, ce qui est plus que je ne puisse en dire pour le petit Malcolm, grogna-t-il en jetant vers Willie un coup d’œil plein d’espoir. Tu ne penses pas que Lady Janet pourrait le pousser un peu, pendant qu’ils sont là-haut ?

— Pas question, Jack. Elle aime beaucoup les gosses.

— Malcolm lui fera vite changer d’idée.

Jack Fraser était un homme mince, plutôt petit, avec un air timide et gentil qui avait trompé plus d’un homme, parfois au prix de leur vie. Il travaillait maintenant derrière un bureau mais pendant quinze ans il avait été agent d’un service secret du Foreign Office dirigé par Sir Gerald Tarrant. Très peu de gens connaissaient l’existence de ce service et savaient que Tarrant était à sa tête. Modesty Blaise, Willie Garvin et Lady Janet Gillam étaient de ceux-là.

La rencontre avec Fraser n’avait pas été projetée. C’était dimanche et dans la matinée Willie avait téléphoné à Janet, à sa ferme, pour lui annoncer que Modesty l’avait contacté. Puis il était allé la chercher pour l’emmener en ville déjeuner dans un pub de la City, au bord de la Tamise. Là ils avaient vu une affiche annonçant la fête foraine de Blackheath et Janet avait aussitôt voulu y aller, avouant que jamais encore elle n’avait vu de fête foraine. Dans l’ombre du toboggan, ils s’étaient trouvés nez à nez avec Fraser et un petit garçon de douze ans, un peu gras et trop proprement habillé. C’était Malcolm, le fils de la sœur de Fraser, et Willie avait été enchanté de faire enfin sa connaissance, car Malcolm servait souvent de hideuse comparaison dans la conversation de Jack, mais seulement dans l’intimité et jamais dans son personnage d’humble employé.

— Deux fois par an, bougonna Fraser. Une pantomime juste après Noël et cette foutue journée cinglée pendant ses vacances de printemps. J’ai tout essayé pour y échapper, Willie, mais ma sœur ne fait pas attention. La dernière fois, je lui ai dit que j’avais le cœur malade et cette fois que mon dernier bilan de santé révélait que j’étais un sadique refoulé et que le psychiatre disait que je pouvais devenir dangereux d’un moment à l’autre. Je crois qu’elle ne m’entend même pas, Willie. Elle m’expédie simplement avec son innommable rejeton sans le moindre souci pour sa sécurité. Note bien qu’elle ne m’a jamais aimé.

Willie se retint de rire. Avant de devenir bureaucrate, comme assistant de Tarrant, Jack s’était taillé une réputation que peu d’agents pouvaient égaler. Sa pénétration et sa destruction du Syndicat de Prague était une opération classique, même dans le jargon sec du rapport dans le dossier que Tarrant avait un jour permis à Modesty et Willie de parcourir pour une mission particulière. Il était amusant de voir un tel homme se plaindre de la domination de sa sœur.

— J’ai essayé de rendre le sale gosse malade, reprit distraitement Fraser en regardant passer d’un air dégoûté Lady Janet et Malcolm sur la Grande Roue. Une bonne indigestion et je pourrais le réexpédier promptement à ses effroyables père et mère mais il avale toutes les sucreries que je lui donne sans piper. J’espère que tu as appelé Tarrant pour lui dire que Modesty va bien, il ne tient pas en place depuis ton premier coup de fil. Est-ce que son sacré naufragé prétend toujours qu’il est Luke Fletcher ?

— Plus ou moins, dit Willie ; sauf que « prétendre » soit un peu fort. Il a été plutôt groggy et j’ai l’impression qu’ils n’ont guère bavardé. Le mât s’est brisé pendant la deuxième nuit alors quand le gros temps est passé elle a dû se donner un mal de chien pour bricoler la vergue et en faire un mât.

Fraser fit une grimace.

— J’aime mieux pour elle que pour moi. Je n’ai rien d’un marin. Qu’est-ce qui se passe maintenant ?

— Depuis que le temps s’est éclairci, ils essayent de la joindre de Sydney, et ils ont fini par y arriver une demi-heure avant qu’elle m’appelle. Elle a réussi à faire le point dans la soirée et maintenant ils ont sa position et ils envoient un hydravion pour embarquer Luke Fletcher ou je ne sais qui.

— Rien que lui ?

— Elle dit que le bateau tient encore la mer.

— Malgré tout.

— Elle ne l’abandonnera que si c’est trop idiot de continuer. C’est important pour Ben Hollinson.

— Ouais, bien sûr… Mais comment diable est-ce que ça pourrait être Luke Fletcher ?

— Je ne pense pas que ce soit lui mais selon Modesty il ne joue pas la comédie. Et il était réellement à demi mort d’insolation et de soif quand Modesty l’a trouvé, ça n’avait rien de bidon.

— Donc il doit bien se prendre pour Fletcher, lui. Ma foi, il y a des gens qui se prennent pour Napoléon.

— Napoléon, par exemple.

Fraser regarda fixement Willie.

— Tu crois vraiment que ça pourrait être lui ?

— Je ne vois pas comment mais ça ne veut rien dire. Je suis devenu plutôt prudent, quand je dois juger le possible et l’impossible. D’ailleurs…

— Quoi ?

— Je crois que la Princesse est à moitié convaincue. Rien de concret, rien que de petites nuances. Quand il délire, ce mec l’appelle Bridie. C’est comme ça que Fletcher appelait sa femme, Bridget.

Fraser se frotta le menton puis il se mit à rire.

— Un homme disparaît en Méditerranée et se retrouve dans un dinghy de l’autre côté du monde. Même l’agent de publicité le plus cinglé ou la vedette de cinéma la plus conne reculerait devant un coup de publicité aussi bidon. Avec Luke Fletcher, c’est inconcevable. Mes sources dans la presse me disent qu’il a toujours refusé toute interview. Il avait horreur de la pub.

— Tiens, tu as enquêté, on dirait.

— Tarrant est très intrigué, d’une part parce qu’il est un admirateur de Fletcher, et d’autre part parce qu’il est un admirateur de Modesty Blaise.

— J’espère qu’il n’a rien dit aux petits gars de la presse. La dernière chose qu’elle veut c’est un grand tam-tam dans les journaux.

— Bien sûr que non, bougre d’âne ! Mais mon petit vieux, si jamais il se révèle que ce type qu’elle a repêché en mer de Tasmanie est bien Luke Fletcher, ça va tout de même faire un sacré tam-tam, qu’elle le veuille ou non.

Willie leva la main pour répondre aux gestes de Lady Janet et de Malcolm au sommet de la Grande Roue.

— Oui, bien sûr. Mais elle est à bord du Wasp sous un de ses autres noms parce qu’elle ne veut pas non plus d’histoires de navigatrice solitaire sous son propre nom. La radio de Sydney pense qu’elle s’appelle Lucienne Bouchier et elle n’a pas du tout mentionné le nom de Fletcher. Ils se débrouilleront eux-mêmes. Et quand nous avons communiqué ce matin nous avons parlé arabe, alors il y a peu de chance qu’on ait été compris par des radio-amateurs.

— S’ils emmènent le type à Sydney et l’identifient comme Fletcher, elle va trouver un comité de réception à son arrivée à Wellington.

— Je doute qu’ils l’identifient aussi vite. Et puis Ben Hollinson arrange un transbordement au large de New Plymouth, à cent nautiques au nord de Wellington. Quand le Wasp accostera, il y aura un homme à bord. Un Chinois qui ne parle pas un mot d’anglais.

Fraser rit malicieusement.

— J’adore ça. Les journalistes sans peur et sans reproche bouffent leurs crayons et leurs calepins. Et l’homme lui-même, le Fletcher ou pseudo-Fletcher ? Il ne peut pas la dénoncer ?

— Elle ne lui a pas donné de nom du tout, alors ça devrait aller. Et elle prendra bien soin que le groupe de secours de l’hydravion ne la prenne pas en photo.

— Ça fait des siècles que je n’ai pas vu cette fille, murmura Fraser avec nostalgie, en essuyant ses lunettes. Tu devrais nous inviter à dîner un de ces soirs, elle et moi, après son retour.

— Moi ? Et pourquoi tu ne nous inviterais pas, toi ?

— Parce que je suis un fonctionnaire mal payé et tu es pourri de fric et de biens mal acquis. Choisis une boîte luxueuse et bien chère, Willie, je ne veux pas perdre mon temps.

— Tu es irrésistible, Jack, quand tu t’y mets. D’accord.

Lady Janet et Malcolm furent détachés de leur balancelle de la Grande Roue. L’expression dure et volontaire disparut des yeux de Fraser et il devint un petit homme humble à l’air harassé, en tenue de sport du dimanche d’une coupe démodée. Il avait eu l’air du même genre d’individu dix ans plus tôt quand il avait attiré le plus grand tueur du KGB dans le métro de Berlin Ouest et l’avait proprement étranglé en cinq secondes.

— Vraiment trop gentil, trop gentil, Lady Janet, dit-il sur un ton obséquieux. Quelle joie pour le petit bonhomme.

Hélas, je souffre du vertige. Je suis extrêmement reconnaissant, si, si, je vous assure.

Janet lui adressa un sourire plutôt froid.

— Pas du tout, Mr Fraser. J’espère que Malcolm a aimé la Grande Roue.

— Oh certainement, certainement, Lady Janet. Est-ce que tu as dis merci à la gentille dame, Malcolm ?

Le gosse hocha la tête, sa figure ronde vide de toute expression, et prit la barbe-à-papa de la main de son oncle.

— Je peux retourner aux autos tamponneuses ? demanda-t-il d’une voix qui commençait à muer.

Fraser sourit nerveusement.

— Hé ? Eh bien, oui, pourquoi pas, certes. Tu ne voudrais pas manger quelques choux à la crème et boire un soda d’abord, et faire peut-être un tour sur la Pieuvre ?

— Non, j’ai peur que ça me donne mal au cœur.

— Eh bien. Euh… eh bien, nous allons vous quitter, dit Fraser d’un air vague. Très honoré d’avoir fait votre connaissance, Lady Janet. Euh… eh bien au revoir, Willie. Nous… il faudra se revoir un de ces jours…

— D’accord, Jack.

Quand ils eurent disparu dans la foule, Janet poussa un long soupir.

— Tu as vraiment des amis bizarres, Willie. Je dois dire que je préfère Malcolm à ton Mr Fraser. Au moins le gamin est motivé.

— Motivé ?

— Avant la fin du premier tour il avait une main solidement ancrée sur mon sein gauche et ensuite le trajet a été plutôt actif.

Les sourcils de Willie escaladèrent son front.

— Hein ?

— Parfaitement. Au moins il était positif, pas comme son affreuse petite lavette d’oncle.

Willie lui prit le bras et ils s’éloignèrent.

— Je suis navré de t’avoir exposée à un violeur en herbe, Jan, mais merci d’avoir saisi l’allusion et de nous avoir débarrassés de lui. J’étais heureux de pouvoir avoir un mot avec Jack.

Elle le regarda, étonnée.

— Qui est-ce, Willie ?

— L’assistant de Tarrant.

— Ah ! Mais…

— Mais à ta place je ne ferais pas trop attention à l’impression qu’il aime donner.

Peu après neuf heures, heure locale, et un peu avant vingt-trois heures GMT, Modesty dit au micro :

— Il dort pour le moment mais il va bientôt falloir que je le réveille. La radio de Sydney me dit que l’hydravion n’est qu’à quelques nautiques au nord de ma position.

— Tu as un lien avec lui par Sydney ?

— Pas direct, mais j’ai pensé que même en connaissant ma position ils risquaient d’avoir du mal à me repérer alors j’envoie un signal et Sydney le retransmet et dirige l’appareil dessus. Ils disent que c’est un Shin Meiva PS-1, au fait, donc nous avons droit au traitement de luxe.

— Quelqu’un de là-bas doit bien t’aimer, Princesse.

— Quelqu’un de là-bas aime bien l’histoire, je crois. C’est un magnat australien qui a plus ou moins pris en mains l’opération et il possède des journaux, entre autres choses. Origine grecque, parti de zéro, ça te dit quelque chose, Willie ? Du nom de Sam Solon, dit-elle et elle poursuivit en arabe : Il était sur notre liste de possibles au temps du Réseau, tu te souviens ? Et puis son style m’a plu et d’ailleurs il ne possédait pas le genre de choses intéressantes que nous voulions voler.

— J’ai été une fois dans une école de poker avec Sam Solon, à Athènes, quand tu m’avais envoyé l’examiner. Danny. Chavasse avait fait les présentations et je passais pour un riche Anglais con qui dilapidait son héritage. J’ai toujours eu la désagréable impression que je n’avais pas du tout abusé Solon, dit Willie et il repassa à l’anglais : Comment va le malade, Princesse ? À toi.

— Physiquement, je crois qu’il va beaucoup mieux que lorsque je l’ai repêché mais la conversation n’a pas beaucoup progressé et reste plutôt à sens unique. Il m’observe beaucoup. Je ne veux pas dire qu’il me reluque, il me regarde simplement, d’une façon très attentive. Comme un artiste regarde les gens, peut-être ? Ah, et puis quand il parle il n’arrête pas de me remercier et il a toujours l’air de penser qu’il est tu sais qui. C’est à peu près tout. C’est comme s’il avait un vide dans la tête et c’est peut-être ça, s’il souffre d’amnésie. À toi.

— Est-ce que tu lui as dit où vous étiez, Princesse ? Dans la mer de Tasmanie ?

— Je crois qu’il m’a bien entendue mais il a eu l’air un peu embarrassé, comme s’il savait que je me trompais mais était trop poli pour me le dire. Une chose, Willie. Je l’ai vu à son insu, sa garde baissée pendant de longs moments et ce n’est pas un malfrat. Il est très… ma foi, ça a l’air bête, mais c’est le mot innocent qui me vient à l’esprit.

La voix de Modesty s’éloigna pendant quelques secondes et puis revint, nette et claire :

— Je viens d’apercevoir le PS-1 alors je vais être occupée pendant un moment. On essaye de se contacter demain même heure, si tu es toujours dans le coin.

Elle attendit qu’il accuse réception, mit rapidement fin à la communication et passa sur la fréquence de Sydney pour annoncer l’arrivée de l’appareil. Deux minutes plus tard elle était sur le pont, s’abritant les yeux d’une main pour regarder le gros turbo-propulseur quadrimoteur approcher en droite ligne à un demi-mille sur bâbord. L’appareil vira sur l’aile, décrivit un grand cercle vers le sud et perdit de l’altitude. Elle agita une serviette, redescendit dans la cabine et secoua doucement le naufragé. Il s’agita un peu puis ses paupières encore bouffies se soulevèrent brusquement. Après l’avoir regardée fixement, il sourit.

— Merci. Vous êtes très gentille, murmura-t-il dans un chuchotement rauque.

— Un avion arrive pour vous transporter à l’hôpital. On vous soignera bien. Vous me comprenez ?

Au bout de plusieurs secondes il hocha lentement la tête mais elle vit dans ses yeux de l’hésitation et de la peur.

— Vous n’avez rien à craindre, assura-t-elle. Maintenant restez allongé et essayez de vous réveiller un peu. On devrait être prêt à vous transborder dans dix minutes.

Elle posa une main contre sa joue, lui adressa un sourire rassurant et passa dans le cockpit.

Pendant que le Shin Meiva se posait sur une mer d’huile, Modesty ramena toute la toile et mit le moteur en marche. Un pied nu sur la barre elle regarda l’appareil naviguer lentement vers le Wasp et s’arrêter à un jet de pierre. Le vrombissement des moteurs se tut. La porte bâbord s’ouvrit à l’arrière du fuselage. Un grand canot pneumatique orangé vif tomba avec un plouf. Deux hommes y descendirent. On leur passa une civière et un moteur de hors-bord, puis un troisième homme embarqua. Après une brève attente, le moteur fut mis en marche et le canot se rapprocha du Wasp qui s’était mis en panne. Les deux premiers hommes étaient grands, tannés, vêtus d’un pantalon et d’une chemise de coton. Le troisième était plus vieux et coiffé d’une vieille casquette de yachtman sur une tête grise aux cheveux très bouclés.

Modesty put bientôt voir que les cheveux gris du troisième mentaient sur son âge d’au moins dix ans. Les yeux bleus dans la figure bronzée, la peau bien tendue du cou révélaient un homme qui venait tout juste d’atteindre la cinquantaine. La figure était carrée, la bouche large, le nez un peu aplati, les oreilles décollées. C’était une physionomie endurcie par la vie mais adoucie par l’humour, et peut-être un peu arrogante et sûre de son autorité.

Quand le canot pneumatique accosta contre le sloop, il coupa le moteur, regarda Modesty d’un air approbateur et dit :

— Salut, jeune personne. Vous avez averti Sydney que nous vous avions trouvés ?

Il avait un léger accent australien, et un autre accent, étranger, plus léger encore.

— Oui, je viens de les appeler. Merci d’être venu.

— Je suis Sam Solon. Comment va ce gars que vous avez repêché ?

— Pas trop mal.

— Bien. Charlie, Jack, sautez à bord, collez-le sur la civière et descendez-le dans le dinghy. Je vais le transporter au toubib et je reviendrai vous chercher.

— Non, attendez, dit assez vivement Modesty. Il est encore en état de choc et je ne veux pas le bouleverser, alors nous allons nous y prendre à ma façon. Passez-moi la civière et attendez que je l’aie couché dessus. Je peux me débrouiller toute seule. Je vous appellerai quand je serai prête à vous le laisser porter.

Les deux hommes regardèrent Sam Solon qui examina un moment Modesty, la tête penchée.

— Bon, d’accord, beauté, dit-il enfin. Allez-y.

Elle manœuvra la civière dans la cabine, la déplia sur le plancher et vit que l’homme la regardait faire en tremblant.

— Ne craignez rien. Rien qu’une petite promenade en bateau et puis un voyage confortable vers un hôpital plein de ravissantes infirmières.

Il lui saisit la main quand elle s’accroupit à côté de lui et supplia de sa voix cassée :

— Non. Je vous en prie. Ne les laissez pas m’emmener.

— Vous n’avez aucune raison d’avoir peur.

Il tendit les bras et se cramponna à elle, sanglotant presque de crainte et de faiblesse.

— Avec vous, je ne risque rien. Je vous en prie, laissez-moi rester avec vous. Je vous en supplie.

Elle posa une joue contre sa poitrine et leva une main pour lui tâter le front. Elle avait deviné quelle serait sa réaction et c’était pour cela qu’elle avait prié les hommes d’attendre, ne voulant pas qu’avec leur éclatante santé et leur assurance ils le voient dans l’indignité de sa maladie et de ses craintes irraisonnées.

— Luke, souffla-t-elle en l’appelant pour la première fois par ce nom, je vous promets que vous ne risquez absolument rien et que personne ne vous fera de mal. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous mais je suis très fatiguée et j’ai encore une longue route à faire. Ils attendent maintenant pour vous transporter à bord de l’avion, alors je veux que vous me disiez au revoir et que vous partiez bien sagement, sans faire d’histoires, aussi docile que vous l’avez été tout le temps. Vous voulez faire ça pour moi ? S’il vous plaît ?

Elle sentit ses tremblements s’apaiser petit à petit. Il lui tapota légèrement le dos et elle l’entendit soupirer. Il allongea le cou et posa ses lèvres craquelées sur la joue de Modesty, au coin d’un œil, puis il retomba mollement sur l’oreiller. Quand elle se redressa il l’examinait de nouveau, de cet étrange regard intense.

— Au revoir, souffla-t-il. Et merci. Je suis prêt, maintenant.

Il ferma les yeux.

— Bien. Je vais d’abord faire descendre vos jambes, et ensuite votre torse. Prêt ? On y va. Pouvez-vous vous soulever un peu que je glisse mon bras… ? Là, comme ça. Doucement. Voilà… Là, très bien.

Elle se tourna vers la porte et cria :

— Ça va, vous deux, vous pouvez monter à bord maintenant. Un de vous peut rester à l’écart à l’avant et l’autre prendre le pied de la civière dans la descente.

Deux minutes plus tard, enveloppé dans une couverture et attaché sur la civière, les yeux fermés, l’homme qui disait s’appeler Luke Fletcher fut abaissé dans le canot pneumatique. Modesty demanda à Sam Solon :

— Vous pouvez vous débrouiller pour le hisser dans l’appareil ?

— Facile. J’ai tout un équipage et deux hommes en supplément, sans parler d’un médecin et d’une infirmière. Je reviens dans cinq minutes.

Il mit le moteur en marche et elle suivit des yeux l’embarcation et la manœuvre pour hisser le malade à bord. Charlie et Jack s’étaient assis de chaque côté du rouf et considéraient Modesty avec un intérêt évident. Charlie lui parla le premier, avec un fort accent australien.

— Alors comme ça vous êtes française, hein ? Lucienne je ne sais plus quoi, à ce que dit le mec de la radio de Sydney.

Il tendit son paquet de cigarettes.

— Bouchier… Non merci.

— Dis donc, elle parle anglais aussi bien que nous, Charlie, dit Jack en riant et il la détailla, remarquant les quelques pansements. Vous en avez un peu bavé dans le grain, pas vrai ?

— Deux trois petits bleus, répondit-elle en prenant un peu l’accent français. Mais je cicatrise vite. Vous n’avez vraiment pas tardé à me retrouver.

— Ma foi, dit Jack en haussant les épaules. Les mecs officiels doivent encore penser à détourner un navire ou ils se demandent où trouver un hydravion. Mais le vieux Sam ne reste pas assis sur son cul.

— Comment était-il au courant ?

Charlie examina les longues jambes nues avec une vague concupiscence et répondit :

— La radio de Sydney transmet tout ce qu’elle reçoit d’intéressant à l’agence de presse de Sam. Il était là par hasard quand le mec de la radio a parlé de vous. Le plus marrant, c’est qu’il avait loué ce taxi trois jours avant, pour une espèce de projet de repérage côtier qu’il mijote, alors on l’avait sous la main.

— Il m’a facilité les choses. J’en suis très reconnaissante. Il n’était pas obligé de se déranger.

Jack clignait des yeux sur le gonflement des seins sous la chemise.

— C’est une histoire au poil, ma jolie. La navigatrice solitaire qui trouve un mec sorti de nulle part, à la dérive à mille milles de n’importe où. Les rédacteurs de Sam vont en baver. Vous savez le nom du mec ?

Sans se presser mais sans hésiter elle secoua la tête.

— Nous n’avons guère eu le temps de causer et il est encore plutôt commotionné.

Sam Solon revenait avec le canot et elle se dit que s’il avait été immensément riche pendant presque toute sa vie d’adulte, il était encore un homme très capable, un manuel qui gardait ses mains calleuses en faisant des choses qu’il aurait facilement pu confier à ses hommes. En accostant, un bras tendu pour saisir le plat-bord, il lui sourit, révélant des dents blanches mais irrégulières, avec un éclat d’or sur un côté.

— Vous voulez un emploi, Lucy ?

— Un emploi ?

— J’ai cherché toute ma vie une fille comme vous à épouser.

Elle fit un effort pour répondre en souriant.

— J’y réfléchirai :

— Le toubib dit que vous avez fait du bon boulot avec ce type.

— Tant mieux. Mais plus vite vous l’amènerez à l’hôpital, mieux cela vaudra.

— Entièrement d’accord. Allez, sautez. Jack, donne-lui un coup de main.

Elle se raidit.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire qu’il est temps de filer, bon Dieu. Vous avez dit qu’on devait se dépêcher.

— Non, vous avez mal compris. Je conduis ce bateau à Wellington.

— Vous quoi ?

Il laissa errer son regard froid sur le petit sloop. La vergue avait été coincée dans la base creuse du mât d’aluminium et y était maintenue par des haubans de terylène. La grand-voile était prête à être hissée comme voile de fortune.

— Aucune chance, déclara Solon.

Modesty réprima son irritation.

— Ce bateau est tout à fait propre à la navigation, dit-elle posément. Les prévisions météo sont bonnes et je n’aurai pas à naviguer face au vent, ce qui poserait un problème. Il y a une brise qui se lève, c’est un vent régulier et je peux faire aisément quatre ou cinq nœuds avec ce gréement de fortune, ce qui m’amènera à Wellington en cinq ou six jours. J’ai assez de provisions et d’eau et assez de carburant pour marcher au moteur pendant quarante-huit heures. Merci pour votre aide, et bon retour.

Toujours cramponné au plat-bord Sam Solon releva sa casquette sur son front et foudroya Modesty du regard.

— Faites ce qu’on vous dit, fille ! gronda-t-il.

— Au revoir, Mr Solon.

— Charlie ! Jack ! Fourrez-la à bord. Ligotez-la d’abord, s’il le faut. Ce dinghy n’est pas fait pour la bagarre.

Les deux hommes se regardèrent, puis se tournèrent vers la fille bronzée aux longues jambes, nonchalamment assise à côté de la barre. Ils n’eurent pas le temps de surprendre un éclair de fureur dans les yeux bleus profonds qui regardaient d’un air impassible son mât bricolé.

— O.K., patron, dit Jack avec un petit rire gêné. Allez, vous ne voulez pas venir gentiment, poupée ? C’est pour votre bien.

Le Wasp ne fournissait pas une base stable pour un jeté de manuel et elle savait qu’il lui faudrait improviser. Avec un haussement d’épaules résigné, elle tendit une main. Comme Jack se penchait pour la prendre elle se pencha elle-même, lui saisit le poignet, tira, tordit et tomba sur un genou pour accrocher un bras derrière sa jambe, transformant ainsi son mouvement en avant en plongeon de côté qui le fit passer par-dessus bord, à tribord. Son cri de surprise et de colère fut couvert par le plouf.

Solon coupa le moteur du dinghy et rugit :

— Nom de Dieu ! Attrape-la, Charlie !

Charlie resta un moment pétrifié, puis il se rua en avant, tête baissée pour garder l’équilibre, les dents serrées de colère. Modesty se retourna vers lui, tournant le dos à la descente. Quand il fut assez près elle lui offrit son pied droit. Il saisit la cheville et, aussitôt, elle lui assena un coup de genou au menton, le déséquilibrant. Soutenue par les coudes sur le toit de la cabine, elle leva son autre pied pour le lui crocher sur la nuque et le balança de côté, sur bâbord. Il lâcha la cheville pour se sauver. Immédiatement la jambe droite de Modesty se détendit, et il partit à la renverse.

Solon avait enjambé le plat-bord quand Charlie lui rentra dedans et tous deux tombèrent les quatre fers en l’air dans le canot. Il bascula violemment sous l’impact et commença à dériver. Le Wasp vira lentement de quelques degrés. Modesty vit Jack patauger en toussant et crachant. Il secoua ses cheveux mouillés de ses yeux, regarda autour de lui et se mit à nager maladroitement à la brasse vers le canot pneumatique. Elle mit son moteur en marche, amena le Wasp cap au sud et se rassit à côté de la barre en frottant d’un air furieux un coude meurtri.

Quand elle se retourna deux minutes plus tard elle vit qu’on hissait Jack dans le gonflable, les jambes en l’air. Sam Solon était accroupi à l’avant, tourné vers elle, une main s’abritant les yeux. « Faites ce qu’on vous dit, fille », se rappela-t-elle avec colère. Le bras de Solon bougea. Elle le vit ôter sa casquette, l’agiter deux fois puis la tenir très haut au-dessus de sa tête pour un long salut. Elle se dit que c’était un signal restons-amis et qu’il s’attendait à ce qu’elle réponde d’un geste amical du bras.

— Fumier condescendant, marmonna-t-elle.

Puis, appliquant sa main droite au creux de son coude gauche, elle leva vivement l’avant-bras. Elle savait qu’il n’avait pu l’entendre, et pourrait même ne pas voir le geste, mais cela la fit rire toute seule et elle sentit une joie soudaine chasser la tension des derniers jours, des dernières minutes.

C’était un soulagement immense de ne plus être responsable du naufragé, d’être de nouveau seule. Elle regarda autour d’elle, savourant consciemment son bonheur. Beau temps, une couchette pour dormir seule, plus de soins à donner. Elle se promit de se cuisiner un bon souper et d’ouvrir une bouteille de vin rouge. Il était difficilement possible d’être plus près de la perfection, estima-t-elle.

Vingt minutes plus tard, le moteur coupé et la grand-voile hissée au mât de fortune, le sloop courait légèrement devant une plaisante brise. Modesty était couchée à plat ventre sur un matelas de plage à l’avant, laissant l’air et le soleil accomplir leur travail guérisseur sur son corps nu, à demi assoupie dans la chaleur croissante. L’hydravion arriva à basse altitude et vira au-dessus du petit sloop. Quand elle ouvrit les yeux et releva un peu la tête elle vit le dessous du fuselage. L’appareil se redressa, agitant les ailes. Une lampe Aldis clignota. Trait-point-trait-point, point-point-trait.

C.U. See you. À vous voir. Une constatation ou une promesse ? Elle haussa les épaules et se rallongea en fermant les yeux. Au bout de deux minutes, l’avion survola de nouveau le Wasp en rase-mottes mais cette fois elle ne bougea pas et bientôt il n’y eut plus que le silence ponctué par les bruits familiers de la mer et du petit bateau.


4.

L’homme qui se tenait au bord du trottoir dans une artère résidentielle à l’ouest de Sloterpark était vêtu comme pour aller au carnaval ou à un bal masqué, encore qu’il soit difficile d’imaginer comment l’un ou l’autre pourraient être imminents un jour de semaine à midi, à Amsterdam.

Il était coiffé d’un grand Stetson blanc, portait une chemise à carreaux, des bottes de cow-boy et une moustache noire tombante manifestement fausse. Il avait la figure longue et les joues bouffies. Une frange de cheveux noirs dépassait du bord du Stetson. Un revolver pendait bas sur sa hanche droite, d’un gros ceinturon. Son aspect lui attirait les regards amusés des cyclistes et des passants mais leur attention se détournait vite, les Hollandais sachant fort bien se mêler de leurs propres affaires.

L’agent de police qui finit par aborder le cow-boy d’Amsterdam considérait que cela faisait partie de ses affaires d’examiner la question. Supposant que l’étranger était américain il s’adressa à lui en anglais :

— Bonjour. Voulez-vous me montrer cette arme que vous portez ? Je dois m’assurer que ce n’est pas un vrai pistolet.

Le cow-boy posa un moment sur lui des yeux fous. Sa main bougea et soudain le revolver s’y trouva tournoyant autour du majeur. Le policier regarda la chose avec hésitation, en se demandant un instant s’il n’y avait pas là une équipe de cinéma tournant une de ces comédies américaines démentes. Le cow-boy recula lentement. Derrière lui il avait un alignement de maisons, avec quatre marches montant à chacune des portes d’entrée. Le revolver quitta sa main droite pour la gauche, tournoyant toujours, et revint. Maintenant des gens s’arrêtaient pour regarder, et un petit frisson de réaction surprise passa parmi les badauds quand le cow-boy tira en l’air. Une cartouche à blanc, certainement, mais…

L’agent fit un pas en avant et cria :

— Assez !

Au même instant, une nouvelle détonation retentit. Un lampadaire vola en éclats. Il y eut des cris d’alarme et de protestation et un recul soudain. Le pistolet tournoya et fit feu. Un jeune garçon chevauchant une Honda tomba sur le côté quand le pneu avant éclata. L’agent cria à la foule de reculer et porta une main au rabat de l’étui, sur sa hanche. Le revolver du cow-boy cessa de tournoyer et fit feu au même instant. L’agent tomba mollement à la renverse et sa tête heurta le trottoir avec un bruit abominable.

Il y eut un instant de silence et de stupeur, puis une fille hurla et alors ce fut un brouhaha de voix effrayées, furieuses, choquées, suppliantes. Le cow-boy se retourna, gravit les quatre marches derrière lui, poussa la porte et entra dans la maison. La porte claqua sur lui. Les cris de la foule se turent presque, pendant un instant, et s’élevèrent encore plus fort. Des gens se pressèrent autour de l’agent. Une fille s’agenouilla à côté de lui, disant qu’elle était infirmière, suppliant quelques hommes de repousser la foule et de trouver un téléphone. Au bout d’une trentaine de secondes, deux garçons tentèrent d’ouvrir la porte de la maison, la trouvèrent verrouillée et se mirent à tambouriner dessus.

Quatre minutes plus tard, une voiture de police et une ambulance arrivèrent. Au même instant un homme vêtu en clergyman émergea d’une rue transversale. C’était un jeune homme maigre, cadavéreux, tout en noir à l’exception du col blanc, une frange de cheveux roux dépassant de son chapeau rond et plat. Il avait à la main un plan des rues et portait un petit havresac à l’épaule.

Un policier le croisa en courant pour passer derrière la maison, un autre interrogeait sur un ton pressant une femme, sur le seuil de la maison voisine, un troisième forçait la porte par laquelle le cow-boy avait disparu. Le clergyman s’adressa en anglais à un passant qui lui raconta brièvement ce qui venait de se passer. Aussitôt, il fendit la foule pour aller se mettre à genoux à côté du policier abattu. La jeune infirmière, agenouillée de l’autre côté, lui parla en hollandais.

— Excusez-moi, dit l’homme, mais je ne comprends pas. Je suis anglais. Puis-je faire quelque chose pour lui ?

— Il est mort, monsieur le pasteur.

Elle se mordit la lèvre et des larmes brillèrent dans ses yeux. Elle désigna la poitrine de l’agent, la tunique qu’elle avait déboutonnée. Il portait une chaîne d’or au cou avec une croix.

— Il devait être catholique, dit-elle.

Le révérend Uriah Crisp baissa la tête.

— Nous avons le même berger, même si nous sommes des brebis d’un autre troupeau, murmura-t-il d’une voix forte. Je vais prier pour son âme.

Il était encore à genoux près du mort, ses grandes mains jointes, les yeux fermés, quand la police enfonça la porte et pénétra dans la maison. Elle se révéla inhabitée, comme l’avait dit la voisine, les meubles couverts de housses et de draps car le propriétaire était à Djakarta pour six mois. La porte de service n’était pas fermée à clef. Dans la cuisine, on trouva une chemise à carreaux, un pantalon et des bottes de cow-boy, un ceinturon, une moustache postiche et un Stetson avec une frange de cheveux noirs collée à l’intérieur de la coiffe, mais aucune trace de revolver.

À quatre cents mètres de là, dans le petit musée privé Bor abritant la collection de meubles anciens d’Extrême-Orient amassée par Hendrik Bor au XIXe siècle, deux hommes en combinaison de travail transportaient un fauteuil dans un corridor. Un drap dissimulait leur fardeau, qui était un siège de bois sculpté recouvert de laque rouge, vieux de 500 ans, remontant à la période Hsuan-te de la dynastie Ming. Il n’y avait pas de visiteurs dans le musée qui était fermé entre midi et deux heures. Un gardien et deux employés avaient été chloroformés et gisaient, solidement ligotés, dans diverses parties de l’édifice.

Les deux hommes en combinaison portèrent le fauteuil hors du musée, par-derrière. Un troisième homme attendait dans une cour. Il ouvrit la porte d’une camionnette brune banale et les aida à y installer le fauteuil avec grand soin. Les trois hommes montèrent aussi à l’arrière et l’un d’eux donna un ordre au conducteur. La camionnette sortit de la cour et s’éloigna. Au carrefour suivant elle croisa un motard et deux voitures de police qui fonçaient dans un grand hurlement de sirènes.

À l’hôtel Okura Inter-Continental, assis dans son lit le plateau du petit déjeuner sur les genoux, Beauregard Browne leva les yeux de son journal et cria « Entrez ». Clarissa de Courtney-Scott apparut en robe de soie thaïlandaise décolletée, un manteau jeté sur les épaules. Elle avait les yeux brillants et la mine joyeuse.

— Ah te voilà, petite poupée, dit Beauregard Browne avec un sourire, en posant De Telegraf à côté de lui. Où as-tu passé la nuit ?

— Avec deux journalistes hollandais terriblement gentils, Beau. Enfin, j’ai passé la soirée avec l’un et la nuit avec l’autre.

— Bien. Quel est le résultat du numéro d’Uriah ? J’ai essayé de lire ce truc hollandais par la seule force de la volonté.

— Eh bien, Hugo a dit que la police dit qu’elle suit plusieurs pistes, mais ça c’est la déclaration officielle et officieusement ils n’en ont pas la moindre. Piste, je veux dire. Et puis plus tard, Wilhelm a dit à peu près la même chose. Il a même téléphoné à un contact dans la police, vers trois heures du matin, pour savoir s’il y avait du nouveau. Ça s’est bien passé pour le fauteuil ?

Elle jeta son manteau sur une chaise et vint s’asseoir au pied du lit.

— J’ai veillé avec soin à son chargement dans le container hier soir, avec le reste des meubles que nous avons achetés. Il avait été très joliment recouvert d’une charpente et tapissé pour faire la paire avec l’énorme fauteuil de velours de lin vert.

— Au poil. Le container doit être à bord du bateau, à présent. Dis donc, la disparition du fauteuil du musée Bor n’a pratiquement pas eu droit à deux lignes dans la presse du soir, il me semble ?

— Comme il fallait s’y attendre, darling. Quand un flic est abattu, les gens ne s’occupent que de ça. Surtout les autres flics et surtout quand il a été descendu par un cow-boy fou qui s’évanouit dans la nature. C’était une jolie diversion. Nos amis auraient pu sortir du Bor avec le truc à la vue de tous et je doute qu’on aurait fait attention à eux. Prends ce plateau, mon ange. Je vais me lever.

Elle porta le plateau sur une table et murmura, songeuse :

— Es-tu entièrement satisfait de nos amis, Beau ?

— Tu veux dire la main-d’œuvre locale ? Ma foi, l’équipe du musée ne sait pas du tout qui nous sommes, ils ont simplement suivi des instructions précises et ils seront payés par Weber, qui a préparé le paquet sous mes ordres.

Il ôta son pyjama de soie cerise et fit quelques exercices d’assouplissement, ses beaux muscles jouant superbement sous la peau bronzée.

— C’est Weber qui m’inquiète un peu, Beau. J’ai étudié assez attentivement son dossier et il n’y a rien de précis mais j’ai l’impression qu’il pourrait parler un jour. Sous la pression ou s’il a besoin de marchander. Je sais que c’est un dur, très dur, mais je crois que nous devrions faire attention.

— Ce Weber m’a trotté par la tête aussi, et pour la même raison. Alors nous allons effectivement faire très attention, mon petit cœur.

— Nous avons rendez-vous avec lui sur sa péniche ce matin à onze heures.

— Merci, mon petit oiseau secrétaire. C’est là que nous devrons persuader le tortueux Weber d’être totalement loyal.

Il acheva sa série de tractions et tourna la tête pour la regarder par-dessus son épaule.

— Totalement loyal pour toujours.

Elle haussa les sourcils et hocha la tête.

— Ah bien. Très bien, Beau. Nous n’avons plus à nous servir de lui et rien ne vaut une situation nette. Comment va Uriah ? ajouta-t-elle en jetant un regard à la porte de la chambre voisine.

— Il dort du sommeil du juste après son effort d’hier. Il est toujours quelque peu post-coïtus après avoir disposé d’un des mécréants.

— À qui le dis-tu. Tu l’emmèneras avec toi pour aller rendre visite à Weber tout à l’heure ?

— Non, trésor, ce serait monotone. Il n’est vraiment pas raisonnable de servir à Uriah trop de viande crue. D’ailleurs, nous ne devons pas perdre la main, toi et moi. Le prudent Weber aura avec lui son gorille permanent, naturellement, alors nous allons y aller tous les deux, n’est-ce pas ?

Les yeux violets sourirent, câlins, et Clarissa de Courtney-Scott sentit le désir flamber dans ses reins. Elle n’en laissa rien voir car elle savait que Beau aimait la taquiner et plus elle réagissait plus il prolongeait la torture.

Beauregard Browne examina un ongle de pied cerise dont le vernis s’écaillait un peu, puis il se leva souplement et passa dans la salle de bains, laissant la porte ouverte.

— Viens bavarder un peu avec moi, querida.

Clarissa alla s’accoter contre la porte et regarda Beau prendre sa douche. Le docteur Feng et elle étaient descendus au Carlton, simple précaution élémentaire pour ne pas être identifiés comme un groupe de quatre personnes. Depuis quelque temps, son collègue chinois la décevait un peu. Dans l’île, pendant les six semaines suivant l’évasion de Lucian Fletcher, le docteur Feng avait été un amant inventif et attentionné chaque fois que son tour venait, mais elle soupçonnait fort qu’une bonne partie de son intérêt venait d’un désir de l’étudier elle-même sous un angle psychiatrique. Depuis leur arrivée à Amsterdam, il avait une fâcheuse tendance à la négliger au profit de la grande diversité de filles que la ville offrait.

Regardant Beau tourner le robinet et se savonner avec une savonnette fortement parfumée, elle demanda :

— Est-ce que tu as lu hier dans les journaux anglais que Fletcher est revenu de Sydney ?

— Certainement, mais il fallait bien chercher. Bien sûr il ne représente plus un scoop alors il est normal qu’il ne fasse plus la une. Ces messieurs de la presse ont épuisé à la fois les faits et les hypothèses et ils n’ont rien pu tirer du cher Luke, sinon que la dernière chose qu’il se rappelle c’est d’avoir été assis sur cette plage à Malte. Je ne sais pas quel journal tu lis mais le Times hasarde qu’il a été frappé d’amnésie et qu’en errant au hasard il s’est trouvé embarqué à bord d’un charter à destination de l’Australie, et ainsi de suite.

— C’est un peu mince, dit Clarissa en riant. Le Mail laisse entendre que c’était un coup publicitaire, non que Fletcher soit capable d’un truc pareil de lui-même, bien sûr. Ils suggèrent que tout a été organisé par un marchand de tableaux rusé et que Luke Fletcher a marché sans bien comprendre, encore sous le coup de la mort de sa femme. Il n’a peint aucune toile depuis et ce marchand anonyme pensait qu’un gros coup dans la presse le remettrait en selle, pour ainsi dire.

— Mon Dieu. On cherche en vain un soupçon de logique dans leur invention.

— Oui. J’étais en train de penser… Je n’ai pas encore pris ma douche, alors ça ne te ferait rien si je passais là-dessous avec toi, Beau ? Comme ça il me suffirait de faire un saut au Carlton pour me changer en nous rendant chez Weber.

— Quel merveilleux esprit d’organisation et quelle belle économie de temps, Clarissa. Oui, viens donc.

Elle poussa mentalement un soupir de soulagement, fit glisser les fines bretelles de ses épaules et laissa tomber la robe. Quand elle rejoignit Beau sous la douche il lui savonna tout le corps, entre des baisers, puis il la pénétra.

— Aaaaah !… Ça ne te rappelle pas des souvenirs, Beau ? Tu te rappelles, quand tu sautais la clôture et te faufilais par la porte de derrière dès que les parents étaient sortis ?

— Et tu abandonnais tes devoirs et nous nous retrouvions comme ça dans la salle de bains, pour ne pas laisser de traces dans ta chambre ? Si je me souviens, mon ange !

— Mmmmm… ah, c’est bon.

— Doucement. L’économie de temps c’est bien joli, ma chatte, mais comme papa ne va pas faire irruption nous avons tout notre temps, alors vas-y doucement, s’il te plaît. J’adore m’attarder.

— Excuse-moi. J’oubliais.

— Là. Reste comme ça et ne bouge pas pendant que je te frotte le dos.

— Beau, c’est… ça m’est affreusement difficile de ne pas bouger quand on me baise.

— Eh bien bavarde, ma caille. Conversons… Distrais ton petit esprit brûlant de tes zones érogènes.

Elle aspira profondément et se cramponna d’une main à la poignée scellée dans le mur.

— Eh bien… L’autre jour j’ai demandé au docteur Feng s’il pensait que le risque que Luke se rappelle quelque chose était complètement éliminé, maintenant, et il m’a dit qu’il ne pouvait toujours rien garantir.

— Bien sûr qu’il n’y a aucune garantie, mon cœur joli. Notre estimé patron le sait bien, alors naturellement nous gardons un œil attentif sur le Fletcher amnésique. Mais tu ne trouves pas que c’était passionnant ? Enfin quoi, capter cette transmission entre les redoutables Modesty Blaise et Willie Garvin, rester ensuite à l’écoute de ses appels à Sydney ! En nous demandant si les blocages que Feng avait soudés dans l’esprit de notre noble saint Luke tiendraient bon, s’il parlerait, s’il dirait tout à Blaise. C’était formidablement distrayant, non ?

— Sont-ils… sont-ils vraiment si redoutables ?

— Ta conversation me paraît un peu hachée, mon petit bijou. Blaise et Garvin ? Oh oui, ils sont redoutables, tu peux m’en croire. Ils ont réglé son compte à Sexton, entre autres, ce qui suppose un talent majeur.

Clarissa fit un effort pour se concentrer, pour éloigner son esprit de la région où Beau se livrait à présent à une lente et délicieuse activité. Se souvenir de ce qui s’était passé était une distraction qui en valait une autre et elle s’y attacha. Au moment du sauvetage de Fletcher, Modesty Blaise naviguait sous le nom de Lucienne Bouchier, mais la communication radio avait été immédiatement révélatrice pour quiconque connaissait un peu l’équipe Blaise-Garvin. Sur l’île de la Griffe du Dragon, Beau et Clarissa avaient écouté le sauvetage. Et puis la tempête était venue et ensuite Blaise et Garvin avaient parlé arabe. Alors on avait fait écouter l’enregistrement à Fouad, un des gardes de Condori, et il était devenu évident que les blocages du docteur Feng tenaient et que Luke Fletcher n’avait rien dit, sinon qu’il s’appelait Luke Fletcher. L’unique raison du secret au cours de la transmission c’était le désir de Modesty Blaise d’éviter toute publicité.

— Beau… est-ce que je peux… bouger un peu ?

— Attends…

— Aaah !… salaud !

Le patron avait une oreille installée dans l’hôpital avant même qu’on y admette Fletcher. Parmi les infirmières, sans doute. Et Fletcher ne se souvenait de rien. Les médecins avaient essayé la narco-hypnose, sans résultat, et il s’était refusé à tout autre sondage. Beau avait déjà filé là-bas et se tenait prêt à descendre Fletcher s’il le fallait mais…

Clarissa poussa un long soupir frémissant et sa main se crispa plus fortement sur la poignée. Si elle n’attendait pas, il serait furieux, il ne la toucherait plus pendant des semaines, peut-être. Elle dit, les dents serrées :

— Je sais que nous devons l’avoir à l’œil, Beau, mais ça ne peut pas durer éternellement. Je crois que… qu’il serait plus sûr de le tuer, franchement.

— Cela regarde notre illustre patron. C’est un coup de dés, bien sûr, mais il est joueur, comme nous. (La voix de Beauregard Browne commençait à être un peu moins posée.)

Et n’est-ce pas un coup de dés merveilleusement stimulant, bébé ? Enfin, quoi, non ?

— Mmmm…

— Non ? Tu n’est pas d’accord ?

— Mmmm. Beau !

— Bon, bon, vas-y. Va, maintenant, ma superbe garce lubrique ! Va, va, va !

À onze heures moins une, Beauregard Browne et Clarissa de Courtney-Scott s’approchaient d’une péniche, le long d’un canal près d’Ooster Park. Il portait une perruque noire et une fine moustache. De la manche gauche de son costume bleu marine émergeait le coin d’un mouchoir de soie blanche. Les cheveux de Clarissa étaient cachés par un foulard. Elle portait un jean, un chandail gris informe et des lunettes noires. Elle tenait à la main un journal roulé. Elle n’avait pas de sac à main.

Quand ils remontèrent l’étroite passerelle et frappèrent à la porte elle leur fut ouverte par un homme à larges épaules carrées, à large figure carrée, en costume sombre, chemise blanche et cravate à carreaux gris et blancs. Il recula, leur fit signe d’entrer d’un mouvement de menton et referma la porte contre laquelle il s’adossa, une main glissée sous son revers. Weber était assis à une table et fumait une cigarette brune tout en prenant des notes sur un bloc. Il y avait une bouteille et des verres devant lui. Avec son teint rose et lisse et son joyeux sourire, Weber avait un côté paternel.

— Mes amis, s’exclama-t-il en levant une main. Venez vous asseoir et buvons à notre réussite.

Beauregard Browne jeta un coup d’œil à l’homme qui dissimulait sa main et observa :

— Vous êtes méfiant, meneer Weber. C’est bien. J’aime travailler avec des gens méfiants.

— Avec moi, Mr Smith, vous avez une bonne sécurité. Venez donc. Miss Smith et vous prendrez bien un schnaps avec moi, si ?

Ils allèrent à la table, serrèrent la main de Weber, acceptèrent des verres et sourirent poliment quand Weber leva le sien « À un très astucieux Anglais » et poursuivit, radieux :

— Vous êtes l’architecte, Mr Smith, et moi l’entrepreneur. Vous dessinez, j’organise l’exécution des travaux.

— Vous avez réglé tous les sous-traitants, meneer Weber ?

— Oui. Ils sont très satisfaits.

— Et vous êtes vous-même satisfait de votre propre rémunération ?

Weber écarta les mains.

— Pour parler franchement, j’espère que vous proposerez une modeste augmentation, vu la perfection du travail.

— Je préfère m’en tenir à notre accord.

— Alors n’en parlons plus, dit aimablement Weber. La prochaine fois, il me faudra négocier de meilleurs termes pour moi, non ?

— Je les étudierai avec plaisir. Il était bien entendu qu’aucun des sous-traitants que vous engagiez ne devait connaître mon existence. Ils devaient penser que vous étiez le seul organisateur de l’affaire. Me donnez-vous votre assurance que cela est bien le cas ?

— Certainement, mon cher ami. Même si je n’étais pas un honnête homme, je n’aurais pas divulgué une information aussi précieuse. J’espère que nous aurons de nouveau l’occasion de travailler ensemble. Le Rijksmuseum contient beaucoup de trésors.

Beauregard Browne se frotta la joue d’un air songeur.

— L’autoportrait de Rembrandt m’intéresserait peut-être… et ce serait peut-être de bonne guerre d’agir très rapidement, puisque ce serait la dernière chose à laquelle la police s’attendrait… Oui. Vous aurez peut-être de mes nouvelles d’ici quelques jours, meneer Weber.

— Excellent ! Un autre schnaps ?

— Merci, non. Nous avons rendez-vous avec un ami à Schiphol.

— Dans ce cas, je ne vous retiendrai pas, dit Weber en posant sur la table un document rose. Voici le récépissé d’expédition des meubles, au cas où vous en auriez besoin.

— Merci.

Le container avait été expédié à Athènes. Avant qu’il y arrive, Beauregard Browne aurait pris des dispositions pour le faire réexpédier sur Sydney. Il n’aimait pas que ses associés en sachent plus que le strict nécessaire. Le but initial de la visite présente avait été de récupérer le récépissé puisqu’il aurait été imprudent de le laisser entre les mains de Weber. Maintenant, la décision étant prise d’éliminer Weber, il était capital que le document ne soit pas trouvé en sa possession.

Beauregard Browne et Clarissa se levèrent. Weber contourna la table pour leur serrer la main. Le garde du corps s’écarta de la porte. Clarissa fit deux pas, vacilla et porta une main à son front.

— Excusez-moi, murmura-t-elle. Je… J’ai un vertige…

Beauregard Browne se précipita pour la soutenir.

— Sûrement pas à cause d’un seul petit verre de schnaps ? Assieds-toi un instant près de la fenêtre, dit-il en la soutenant jusqu’au banc et il se tourna vers Weber. Pourrait-on avoir un peu d’air ?

— Naturellement. Open het raam, ordonna-t-il à son homme de main.

Le gorille s’approcha et se pencha pour ouvrir, allongeant le bras à côté de la tête de Clarissa. Beauregard Browne revint vers Weber.

— Je suis navré. Ça va lui passer.

La main de Clarissa serrait toujours le journal roulé. C’était un rouleau mince, quelques pages seulement. Quand le garde du corps se pencha à côté d’elle elle appuya l’extrémité du rouleau juste au-dessous de son sternum et poussa fortement vers le haut. Le papier journal se froissa. Dedans, bien serré dans la main de Clarissa, il y avait un court manche de bois dans lequel s’enfonçait un rayon de roue de vélo de vingt-cinq centimètres de long. Le bout avait été limé en pointe acérée qui glissa le plus facilement du monde dans le cœur du gorille.

Weber sursauta en voyant l’homme tomber soudain sur les genoux, la tête et les épaules reposant sur le banc à côté de la fille. Elle sourit et ôta ses lunettes noires. Weber vit qu’elle le contemplait avec une sorte d’intense fascination. Il fut soudain pris de peur et jeta vivement un regard à l’Anglais. Mr Smith souriait distraitement. Ses mains, qu’il tenait devant lui, étaient vides. Et puis elles bougèrent. La droite saisit le coin du mouchoir de soie émergeant de la manche gauche. D’un geste prompt, la soie fut dépliée ; c’était trop long et trop étroit pour être un mouchoir.

Clarissa retint sa respiration. Il y avait des mois qu’elle n’avait pas vu Beau exécuter ce qu’il appelait son Tour du Mouchoir. C’était ainsi que les Thugs de l’Inde avaient fait des millions de victimes au cours des siècles, en rendant leur culte à la déesse Kali, la Sombre Mère. La soie était une variante du rumal utilisé par les Thugs pour leurs meurtres rituels.

Le petit poids dans un des coins enroula la soie autour du cou de Weber et vint retomber dans la main gauche de Beauregard Browne, si vite que Weber n’eut pas le temps de réagir. Clarissa vit la brusque secousse en avant, vit les poignets musclés se tordre et se croiser, si bien que les poings se trouvèrent de chaque côté du cou de Weber, sous les oreilles. La tête de l’homme tomba de côté et il y eut un craquement étouffé quand le cou se rompit.

Beauregard Browne laissa tomber le cadavre et remit le rumal dans sa manche. Clarissa s’exclama :

— C’était fantastique, Beau ! Absolument parfait.

— Tu n’étais pas mal non plus, mon petit pot de miel.

Il retourna vers la table et essuya avec soin les verres dont ils s’étaient servis. Clarissa poussa le garde du corps en le faisant tomber sur le dos, arracha le mince rayon et l’essuya sur le journal. Il n’y avait pratiquement pas de sang.

— Laisse-le. Mais attends une seconde, mon canard.

Il appuya les doigts de Weber sur un des verres essuyés et ceux du gorille sur l’autre et les replaça sur la table. Après quoi il prit des mains de Clarissa le manche de l’arme, qui n’était qu’un bout de bois coupé dans un manche à balai et enroula les doigts de Weber autour.

— Tu n’as rien touché d’autre ?

— Non, j’ai fait très attention.

Les yeux violets la contemplèrent avec approbation.

— Bien. Filons, maintenant. Tu vois, Weber a poignardé le gorille, qui a brisé le cou de Weber avant de rendre l’âme. Ça ne tiendra pas à un examen un peu approfondi, mais on doit toujours offrir à des forces de police surmenées une solution simple, même si elles doutent un peu que ce soit la bonne. Après tout, ce ne sont que des hommes, pas vrai, trésor ? Enfin, quoi, hein ?


5.

— S’il y a une chose au monde que je ne peux pas supporter, dit Judith Rigby en jetant un coup d’œil vers le stand des rafraîchissements, c’est une fille qui sort avec un homme assez vieux pour être son père, comme cette créature, cette Blaise.

Il n’était pas vrai que ce fût la seule chose au monde que la séduisante et énergique Mrs Rigby ne pouvait supporter. Il existait un nombre presque infini d’irritations qu’elle jugeait insupportables, telles que l’art abstrait, les psychologues amateurs, le football et les joueurs de cricket australiens, pour n’en citer que quelques-unes, mais quand elle se déclarait incapable de tolérer ces affronts, ils devenaient invariablement uniques.

George Rigby, son mari, vendit pour deux pence un vieux numéro de Superman à un louveteau et regarda du côté de l’objet présent de l’animosité de sa moitié. La fille avait des cheveux noirs attachés en deux couettes derrière ses oreilles, une légère chemise à carreaux et une jupe en jean. Elle buvait de la limonade à la bouteille avec une paille et donnait le bras à un assez bel homme d’une soixantaine d’années aux cheveux gris et à l’allure militaire.

George Rigby l’avait vue assez souvent et avait eu une fois l’occasion de lui parler. Elle s’appelait Modesty Blaise et deux ou trois ans plus tôt elle avait acheté et retapé Ashlea, le vieux cottage situé au milieu de trois hectares de terres, à deux kilomètres environ du village de Benildon.

Elle y passait un total de deux ou trois mois par an. Ses visites n’étaient pas régulières. Elle venait l’été ou l’hiver, pour un week-end, une semaine ou un mois.

On pensait dans le village qu’elle était riche, qu’elle habitait en permanence un duplex avec terrasse dominant Hyde Park mais voyageait souvent à l’étranger. Elle ne fréquentait personne de particulier dans la région mais elle était assez amicale et assistait fréquemment aux fêtes locales qu’elle semblait apprécier. En la regardant traverser le petit pré où se tenait la vente de charité, George Rigby murmura :

— Il est peut-être son père, après tout.

— Ridicule, riposta sa femme avec irritation. Il s’appelle Sir Gerald Tarrant et il est je ne sais trop quoi au Foreign Office. Margaret Dee me l’a dit.

— Qui le lui a dit ?

— Roger, naturellement.

— Ah oui. Roger. Mais peut-être, dit George Rigby qui était beaucoup mieux informé que sa femme mais aimait l’agacer, peut-être est-il son oncle ?

— Ne dis pas n’importe quoi, George ! Tu sais très bien qu’elle reçoit toutes sortes d’hommes chez elle à Ashlea. Il y a ce jeune Chinois.

— Weng.

— Quoi ?

— Weng. Il s’appelle Weng et il est à la fois valet de chambre, chauffeur, palefrenier et je ne sais quoi.

— Comment diable peux-tu le savoir, toi ?

— Le vieil Arnold le forgeron me l’a dit. Arnold s’occupe de ses chevaux et il dit que c’est une jeune personne très agréable.

— Bien sûr. Vous, les hommes, vous êtes toujours attirés par les femmes voyantes.

George Rigby rectifia l’alignement d’une pile de British Médical Journal des années 1948 à 1953, laissés pour compte des trois dernières ventes de charité.

— Elle est attirante, c’est certain, mais voyante, non. Regarde-la. Pas de bijoux, pratiquement pas de maquillage. Des vêtements élégants, très chers, mais pas du tout voyants.

— S’il y a une chose au monde que je ne peux pas supporter, c’est le genre de mari qui vole toujours à la défense des autres femmes.

— Je ne la défends pas, ma chère. Je dis simplement qu’elle n’est pas voyante.

— Et ne m’appelle pas ma chère !

— Excuse-moi.

George jubila à part lui ; cela ne manquait jamais d’exaspérer Judith.

— Et puis, reprit-elle, il y a cet extraordinaire Londonien des faubourgs au nom ridicule. Il reste souvent chez elle.

— Willie Garvin. Il a sa chambre à Ashlea.

— Quoi ? Comment le sais-tu ?

— La femme de ménage des Hammond travaille aussi à Ashlea quand le cottage est occupé. C’est Bob Hammond qui me l’a dit.

— Vous avez l’air de beaucoup parler d’elle, entre hommes.

— Vous aussi, entre femmes, mais ce n’est pas surprenant. C’est une personne assez énigmatique. Le vieux Harry travaillait dans le temps au Standard et il dit qu’elle reste un peu un mystère mais dans la presse tout le monde reconnaissait qu’elle a fait deux ou trois choses tout à fait spectaculaires.

— Je n’en doute pas !

— Non, il voulait parler de missions secrètes.

Judith Rigby renifla.

— S’il y a une chose au monde que je ne peux pas supporter, c’est les journalistes qui font courir des bruits stupides. George, tu ferais mieux de mettre tous les livres de poche sur le devant de ton étalage et ces ridicules volumes reliés du Sunday Circle derrière. Je vais faire un saut pour voir si les scouts n’ont encore tué personne avec leur concours du lancer de bottes. Un jeu absurde.

— Très bien, ma chérie.

George attendit qu’elle commence à s’éloigner pour lancer sa flèche du Parthe.

— Ah, Judy, quand tu passeras devant le stand des rafraîchissements, rappelle donc à Geoffrey de se tenir prêt à annoncer la démonstration de deltaplane.

Elle s’arrêta net et se retourna en ouvrant des yeux ronds.

— La quoi ?

George fit un geste vague, embrassant la large vallée et les collines au-delà.

— Ton Londonien des faubourgs… Il doit faire une démonstration de deltaplane à trois heures.

— Il doit quoi ?

— Faire une démonstration de…

— Je t’ai entendu, George, je ne suis pas sourde. J’exprimais simplement ma stupéfaction. Que s’est-il passé ? Qui a organisé ça ? Comment le sais-tu ? Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ? Je fais tout de même partie du comité.

— Eh bien, Willie Garvin et la petite Blaise font tous deux du deltaplane là-bas du côté de Barnwell. Mary Forester les y a vus hier et elle a pensé que ce serait assez intéressant, surtout pour les jeunes, alors ce matin elle a téléphoné à Modesty Blaise et finalement il a été convenu que Willie Garvin volerait depuis Barnwell et ferait quelques évolutions au-dessus de la vallée, si le temps s’y prête et s’il trouve un courant ascendant.

— Cette Mary Forester ! De quoi je me mêle !

— Ma foi, je ne sais pas. J’ai trouvé que c’était une assez bonne idée. Nigel m’en a parlé pendant que j’installais mon stand. Je croyais que tu le savais, mentit George d’un air innocent.

— Tu t’es trompé, comme d’habitude. Et puis à quoi ça sert ? Ça ne va pas nous rapporter d’argent.

— Il va atterrir dans le champ de Draper, à côté, alors Nigel et Mary ont installé une table là-bas et ils vendent des petits jalons à vingt pence. On va planter son jalon en terre et la personne à qui appartient celui qui est le plus près de l’endroit où Willie Garvin se posera après la démonstration gagnera le prix.

— Quel prix ?

— Tu sais bien, l’horrible objet d’art habituel, je pense. Ou une bouteille de vin de mûres, je ne sais quoi. Mais quand je suis allé voir tout à l’heure il y avait déjà un tas de gens qui plantaient leurs jalons.

— S’il y a une chose au monde que je ne peux pas supporter, George, c’est les personnes comme Mary Forester qui… Maaaary ! Vous voilà enfin, ma chérie ! George me parlait justement de votre merveilleuse idée…

Modesty Blaise loucha sur la paille et aspira la dernière goutte de limonade avec un long bruit fort peu distingué.

— Je vois que ça vous a plu, dit Tarrant.

— Tout me plaît ici !

Elle regarda autour d’elle, les stands et les calicots multicolores, l’herbe foulée, les villageois allant et venant lentement, les petites parades d’amateurs, les quelques représentants de ce que l’on appelait autrefois la gentry, le ciel bleu au-dessus de la rangée de grands ormes plantés sur l’ordre d’un châtelain qui était mort à Balaclava dans la charge de la Brigade légère.

— J’adore aller à la pêche aux pommes dans un baquet, me poisser les doigts avec des saucisses chaudes et de la crème glacée, tout regarder, écouter les bribes de conversations…

— Les Anglais ruraux sont un peuple risible, je le reconnais. J’en fais moi-même partie, de naissance.

— Mais qu’allez-vous croire ! Je ne me moque pas d’eux, s’écria-t-elle en s’écartant pour jeter la bouteille vide dans une corbeille à papiers. J’en savoure la stabilité. Les racines profondes. Les vieilles traditions. Un sentiment de continuité. Quand on a vécu comme moi une vie singulière et répréhensible, on apprécie les plaisirs paisibles de la normale.

— Et cette vente de charité est l’idée que vous vous faites de la vie normale ?

Elle lui jeta un bref coup d’œil un peu inquiet et murmura :

— Je ne voudrais pas être indiscrète mais vous me paraissez plutôt triste, depuis que vous êtes arrivé. Qu’est-ce qui ne va pas ? Quand je vous ai parlé au téléphone la semaine dernière vous m’avez paru en pleine forme, rêvant aux joies de la retraite dans quelques mois. Mais là tout de suite, j’ai eu l’impression de vous déprimer en vous rappelant de mauvais moments.

— Dieu non, Modesty. Vous ne me rappelez rien que je veuille oublier. Je regrette de n’avoir pas été de très bonne compagnie. Je ne pensais pas que ça se voyait.

— Quoi donc ?

Il soupira.

— C’est vrai que j’envisage la retraite avec plaisir. J’en ai assez de placer mes agents dans des situations qui les tueront. Oui, je sais que ça doit être fait mais je le fais depuis trop longtemps et je serai heureux de transmettre le fardeau à un autre.

Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du guignol.

— Et alors ?

— Alors je croyais en avoir fini mais il y a trois jours je me suis aperçu que je m’étais trompé. Vous vous souvenez de John Ryan ?

Elle réfléchit et secoua la tête.

— Non. Un de vos agents ?

— Un des meilleurs. Il s’est fait griller à Sofia et aux derniers renseignements il serait maintenant à la prison de Loubyanka, sur le point d’être pressé comme un citron.

— Est-ce qu’ils apprendront des choses importantes ?

— Quelques détails, peut-être. Rien de sensationnel. Mais je deviens vieux et sentimental, sans doute, et l’idée qu’il va être brisé par des experts me déprime. Je suis navré de n’avoir pas réussi à vous le cacher.

— Il est temps de prendre votre retraite, murmura-t-elle en se tournant distraitement du côté du guignol. J’ai une identité de couverture qui me permet d’opérer en Allemagne de l’Est et Willie aussi. Nous pourrions mettre la main sur quelqu’un d’assez important pour offrir en échange…

— Non ! protesta-t-il vivement. Ils ne marcheraient pas. Et en tout état de cause j’exige votre promesse formelle que vous n’agirez pas en rapport avec ce que je viens de vous dire.

Guignol venait de persuader le gendarme de lui montrer comment mettre sa tête dans le nœud coulant et il était maintenant en train de le pendre à la grande joie des enfants. Modesty ouvrit un sac de biscuits à la noix de coco faits à la maison, qu’elle avait acheté plus tôt.

— Très bien, dit-elle. Mais si nous n’allons rien faire autant ne plus y penser.

— Oui. Encore une fois, je suis désolé.

— Est-ce que c’est à cause de ça que vous êtes surveillé ? demanda-t-elle en lui offrant le sac en papier.

— Surveillé ?

— Il y a là une fille aux cheveux roux. Assez grande et chevaline mais plutôt belle. Elle entre très bien dans ce tableau.

Tarrant refusa le biscuit et la regarda en prendre un.

— Comment savez-vous qu’elle m’observe ?

— Je le sais, c’est tout. Mais ça pourrait être moi, après tout. Vous ou moi.

Tarrant la crut et sourit comme si elle venait de lui raconter une plaisanterie.

— Si nous nous promenions un peu ? Ah oui, vous voulez dire la fille près de la baraque de l’éléphant blanc ? Oui, tout à fait petite famille de hobereaux. Avez-vous une idée de la raison de cette surveillance ?

— Aucune. Mais il y en a pas mal, ancrées dans le présent pour vous et dans le passé pour moi.

— Vous allez passer à l’action ?

— Non, à moins qu’elle commence. À mon avis, elle accomplit une simple mission de routine. Après tout, vous êtes un sujet naturel pour une surveillance régulière.

Le haut-parleur crépita et annonça :

— Mesdames et messieurs, puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? D’ici un moment, nous espérons assister à une démonstration de deltaplane au-dessus de la vallée. Si vous tournez le dos à l’église et regardez vers l’ouest, vous devriez bientôt voir… ah, un instant je vous prie. Nous avons des jumelles, ici. Oui, le voilà, très haut au-dessus de Furze Hill, après avoir décollé de l’autre côté de la colline face au vent. L’acrobate, au fait, est Mr Garvin. Je crois que certains d’entre vous le connaissent, il séjourne parfois chez nous à Benildon. Je dois remercier Mr et Mrs Forester pour avoir organisé cette attraction et, comme vous le savez, il y a un superbe prix pour celui qui aura marqué l’endroit le plus proche de celui où se posera le deltaplane…

La voix continua de pérorer. Tarrant s’abrita les yeux et regarda vers la vallée. Modesty s’exclama :

— Là ! À trois cents mètres d’altitude environ, deux ou trois degrés au sud du clocher de Barnwell.

— Oui, ça y est, je le vois. Est-ce très dangereux ?

Il regardait avec intérêt la grande aile delta rouge évoluer gracieusement, d’un côté et d’autre.

— Un peu moins que de faire deux ou trois cents kilomètres sur l’autoroute. À condition naturellement d’être prudent, d’avoir un bon matériel et un temps favorable et de ne pas surestimer ses capacités. Nous pratiquons ce sport depuis trois ans déjà et nous n’avons jamais eu de très mauvais moments. Rien que quelques plaies et bosses à l’atterrissage.

Willie se rapprochait en virant sur l’aile, décrivant un grand cercle. Tarrant vit qu’il portait un casque de motard et une combinaison de cuir. Il avait les mains crispées sur le cadre triangulaire, sous l’aile, et s’allongeait à l’horizontale dans son harnachement. Il y avait quelque chose de magique dans la grâce de ce vol plané.

— Est-ce aussi exaltant que ça en a l’air ? demanda Tarrant.

— Absolument. Pas de moteur, pas de bruit. C’est ce qui se rapproche le plus du vol véritable. Je vous emmènerai la prochaine fois que vous viendrez, si le temps le permet.

— Un passager ? Est-ce possible ?

— Oui, avec une aile assez grande. Nous pourrons faire un vol bref du sommet de la colline, assis côte à côte. Assez pour vous donner une idée de l’impression qu’on a.

— Cela me ferait grand plaisir, assura sincèrement Tarrant.

Le deltaplane se redressa à une trentaine de mètres de haut, tournant dans le vent pour l’approche du champ de Draper. Le haut-parleur pria tout le monde de s’écarter. L’aile rouge descendit, à une vitesse surprenante, pensa Tarrant. Puis elle se dressa à la verticale en ralentissant brusquement. Les jambes de Willie se balancèrent, ses pieds touchèrent le sol et il courut sur un mètre ou deux avant de s’arrêter.

Un homme se précipita pour marquer le point d’atterrissage précis.

— Willie voulait faire un atterrissage sur le ventre, dit Modesty. L’effet est terrible mais sur l’herbe ce n’est pas douloureux. Je l’y encourageais comme une folle, espérant bien rire, mais il a dû piger.

— Piger quoi ?

— Il y a eu des vaches dans ce pré, toute la matinée. De bonnes vaches bien saines et pas constipées. J’avais des visions de Willie glissant sur le ventre en plein dans une bouse. Il est à se tordre quand les choses tournent à la pantalonnade.

Tarrant rit en se demandant s’il comprendrait jamais un jour ces deux êtres. Leur affection, jamais exprimée, n’avait pas de limites et cependant il s’était aperçu, dernièrement seulement, que chacun prenait un immense plaisir à déconcerter l’autre. Comme si Modesty se faisait l’écho de ses pensées elle dit :

— Incidemment, Willie Garvin mijote quelque chose. Il a demandé s’il pouvait amener quelqu’un pour le thé.

— Anonyme ?

— Oui. Et je n’ai pas voulu tout gâcher pour lui en posant la question alors nous ne pouvons qu’attendre et voir venir. Écoutez, je crois qu’il a besoin d’aide. Vous ne voulez pas aller empêcher les enfants de piétiner son aile pendant qu’il la replie ? Je vais chercher la Land Rover.

— Attendez ! cria-t-il anxieusement comme elle allait partir. Comment empêche-t-on les enfants de faire quelque chose, de nos jours ? Ce n’est pas du tout dans mes cordes.

— Vous n’avez qu’à taper dessus avec votre canne. Ah, je vous en prie, allez donc, ne soyez pas si froussard !

Au bout de quelques pas elle se retourna :

— Et n’oubliez pas les vaches !

Une heure plus tard, Tarrant était assis sur un haut tabouret dans la cuisine, une pinte de bière en main, et regardait Modesty faire une salade. Il avait des chaussettes propres et un pantalon de toile dépareillé.

— Cet horrible Garvin était plié en deux, naturellement, dit-il. Et je dois dire que cela a distrait les enfants.

Modesty pouffa.

— C’était certainement impressionnant, en plein dedans jusqu’à mi-mollet. Je vous avais averti que c’étaient des vaches bien portantes.

— Très vrai. Et merci pour l’opération de nettoyage.

— Nous, les femmes, savons rester à notre place. Ce sera sec demain matin, assura-t-elle en coupant une tomate en tranches fines. Je regrette que vous deviez retourner en ville demain mais au moins Willie pourra vous tenir compagnie. Il doit aller abattre deux ormes pour Janet.

— C’est ce qu’il m’a dit… Modesty, est-ce qu’il plaisantait en racontant qu’il avait été surveillé aujourd’hui à Barnwell ?

— Non. Il était un peu amusé, mais il disait vrai.

— Mais un vicaire, tout de même.

— Un homme en tenue de clergyman, voilà ce qu’il a dit. Et à Benildon nous avions notre fille de hobereau rouquine. On dirait que les sujets sont Willie et moi, pas vous.

— Qu’allez-vous faire ?

— Nous ? Rien encore. C’est un peu comme lorsqu’on entend un léger bruit dans le moteur. Si c’est grave, ça empirera et deviendra évident, mais le plus souvent ça disparaît. Ça ne vaut pas la peine de démonter le moteur pour savoir ce qui ne va pas. D’ailleurs nous pouvons nous tromper.

Tarrant jugea cela fort improbable mais n’insista pas.

— Et cette personne que Willie est allé chercher à la gare, celle qui vient prendre le thé ?

— Il a dit « quelqu’un », n’est-ce pas ? Aucune spécification de sexe. Mais je connais notre Willie. Il a un petit air satisfait parce qu’il sait que je vais être renversée.

— Et vous ne pouvez pas du tout deviner ?

— Je n’ai pas essayé. Et puis, vous savez, je crois que j’aime bien être renversée. C’est un antidote à l’assurance exagérée. Vous voulez pousser la table roulante ou porter le plateau ?

— Le plateau, s’il vous plaît.

— Bon, le voilà. Je me demande si nous pourrons nous débrouiller rien qu’avec des fourchettes, pour la salade ? On verra bien. Venez…

Ils n’étaient pas depuis cinq minutes dans le long salon aux poutres apparentes quand Tarrant, posté à la fenêtre, annonça l’arrivée de Willie.

Modesty le rejoignit et regarda la voiture remonter la longue allée et s’arrêter devant le grand garage double. Deux hommes en descendirent. Le premier était Willie Garvin, la mine souriante et satisfaite. L’autre était un peu plus petit, plus mince, rasé de près, la figure assez pâle et creuse, les yeux renfoncés. Ses cheveux châtains hirsutes avaient l’air d’avoir été coupés par lui-même. Il ne cessait de mettre les mains dans les poches d’une vieille veste de velours côtelé vert et de les en ressortir aussitôt. Dessous, il portait un chandail à col roulé. Chacun de ses mouvements semblait exiger un effort, comme s’il combattait une terrible tension, et quand il se tourna enfin vers le cottage ce fut avec une hésitation visible.

— Mon Dieu, murmura Modesty. Je vais tuer Willie pour ça. C’est Luke Fletcher.

Ils s’écartèrent de la fenêtre et quelques instants plus tard ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir et la voix joyeuse de Willie :

— Je vous assure, Mr Fletcher, elle ne vous mangera pas.

Les deux hommes apparurent sur le seuil du salon, Fletcher mordillant sa lèvre, poussé gentiment par Willie.

— Et voilà, Mr Fletcher. C’est la jeune personne que vous vouliez revoir, hein ? Princesse, voilà Luke Fletcher.

Modesty sourit.

— Les présentations sont inutiles, dit-elle en tendant la main. Quelle heureuse surprise, Mr Fletcher.

— Une surprise ? Mais… j’avais cru comprendre que Mr Garvin…

— Eh bien, au fait, non, intervint Willie en plissant le front comme s’il cherchait à se souvenir. Je ne crois pas lui avoir dit que c’était vous. Vous êtes venu me voir au Treadmill, vous m’avez demandé si vous pouviez rendre visite à Miss Blaise et je vous ai dit qu’elle serait très heureuse de vous voir. Mais à la réflexion, je ne crois pas lui avoir dit que c’était vous qui veniez.

Willie se tut, déconcerté, car il était évident que Fletcher ne l’écoutait pas. Il avait lâché la main de Modesty et s’était rapproché d’elle, lui prenait un peu le menton, le soulevait, relevait une mèche sur son front. Il hocha la tête plusieurs fois, puis il fit glisser son pouce sur la ligne du cou, écartant un peu le col du chemisier. Elle ne bougea pas mais dit avec une légère ironie :

— Nous ne sommes plus sur le bateau et vous ne délirez plus, Mr Fletcher.

Il sursauta comme s’il avait été piqué et recula vivement en portant les poings à ses tempes.

— Mon Dieu, excusez-moi. Je suis navré. Mais en vous voyant, en me demandant comment je pourrais le mieux rendre… Je faisais ça tout le temps avec Bridie et j’ai oublié… Vraiment, je vous prie de m’excuser.

— Vous êtes tout excusé. Permettez-moi de vous présenter Sir Gerald Tarrant.

— Ah. Euh… Comment allez-vous ? Vous devez être… Non, ce n’est pas le même nom, donc ce monsieur n’est pas votre père ? demanda-t-il à Modesty.

— Non. Mais il est ce qui s’en rapproche le plus. Venez vous asseoir, Mr Fletcher. Nous allons prendre le thé sur nos genoux et Willie passera les assiettes et s’occupera de nous. Vous permettez que je vous pose quelques questions ?

— Oui, certainement, je vous en prie. Euh… Pourrais-je d’abord vous remercier ? Pour ce que vous avez fait… Je me souviens de tout, depuis l’instant où ce requin m’a fait tomber à l’eau… Je ne sais pas comment vous avez fait, et puis ensuite, vous… Je crois… Vous devez être la personne la plus charitable que j’ai jamais connue.

Extrêmement amusé, Tarrant surprit le regard noir qu’elle décocha à Willie quand il lui présenta le saladier.

— C’est ce que tout le monde dit, Mr Fletcher, assura gravement Willie.

— Euh… Je serais heureux si vous m’appeliez Luke. Je… Miss Blaise l’a fait, sur le bateau, juste avant qu’on m’emmène, avoua-t-il d’un air embarrassé.

— En effet, même si à ce moment je n’y croyais pas tout à fait. Comment avez-vous su qui j’étais, Luke ? Je voyageais sous un autre nom.

— Oui, mais juste après m’avoir sauvé du requin vous m’avez dit qui vous étiez et je me suis rappelé le nom.

— Pas très malin de ma part, grommela-t-elle.

— Je ne l’ai révélé à personne, dit-il vivement. À l’hôpital de Sydney ils pensaient que vous étiez Lucienne Bouchier alors j’ai compris que vous ne vouliez pas qu’on sache… Et puis quand je suis rentré en Angleterre j’ai voulu vous remercier et j’ai parlé de vous à un type que je connais, un journaliste… Non, je n’ai pas dit que vous étiez la jeune personne du bateau, non. Bref il m’a répondu : « Bon Dieu, Luke, c’est un mystère, celle-là, qu’est-ce que tu lui veux ? » Mais je ne lui ai rien dit et il m’a raconté que vous aviez un ami, très particulier, et où il habitait, alors je suis d’abord allé voir Willie Garvin.

Fletcher reprit sa respiration et but sa tasse de thé en deux gorgées.

— Pourquoi voir d’abord Willie ?

— Eh bien, pour lui demander si cela ne vous gênerait pas. J’avais bien compris que vous ne vouliez pas qu’on sache que c’était vous, sur ce bateau, et j’ai très bien compris parce que je suis comme vous. Je suis peintre, voyez-vous, et j’ai toujours eu horreur des gens qui me posent des questions, qui veulent me photographier, tout ça.

Tarrant regarda cet homme avec stupéfaction. Il avait du mal à croire que Luke Fletcher jugeait nécessaire d’expliquer que Luke Fletcher était peintre mais sa franchise ne pouvait faire de doute.

— Oui, nous savons que vous êtes peintre, Luke, lui dit Modesty. J’ai même votre Estaminet ici dans la salle à manger. Je l’ai acheté l’année dernière.

La figure de Fletcher s’illumina.

— C’est merveilleux ! Comme je suis heureux que vous l’aimiez ! Seigneur, vous devez vraiment l’aimer, Berenson les propose à des prix si incroyables… Écoutez, Mr Garvin a dit que vous ne seriez pas fâchée si je venais alors je… Mais si je vous dérange, je vous en prie, dites-le-moi.

— Willie n’a pas été assez catégorique. J’admire terriblement ce que vous faites et je suis très heureuse de vous revoir. Maintenant Willie va vous servir une autre tasse de thé, et puis il ira chercher un torchon humide pour essuyer la vinaigrette et la tomate sur votre pantalon et puis nous cesserons d’être polis et inquiets et pleins d’excuses et nous nous détendrons. Qu’en dites-vous ?

Fletcher baissa des yeux surpris sur son assiette penchée, puis il regarda Willie, Tarrant et finalement Modesty. Il parut soudain délivré de sa tension, sourit et poussa un petit soupir de soulagement.

— Oui, cela me ferait plaisir. Euh… M’autorisez-vous à aller d’abord à la salle de bains ? J’ai oublié d’y aller dans le train, j’étais trop occupé à regarder le paysage.

— La surprise nous a fait oublier les bonnes manières. J’aurais dû y penser à votre arrivée. Willie ?

— Bien sûr, Princesse.

Pendant qu’ils montaient, Tarrant murmura :

— Quel homme extraordinaire.

— Oui. Pas la moindre trace de méchanceté, de ruse ou de vanité. Je ne m’étonne pas que sa femme ait dû le protéger du monde, il est bien trop vulnérable. Et il n’est pas surprenant qu’il l’ait adorée. Pendant les deux premiers jours, sur le bateau, il me prenait pour Bridie.

— J’ai dans l’idée qu’il est presque uniquement composé de talent, et qu’il n’y a peut-être pas grand-chose d’autre en lui.

— En tout cas, il a des talents admirables, pas vilains comme les nôtres.

— Ma chère enfant, comme vous le défendez !

— Pourquoi pas ? Je l’ai arraché à la mer, je l’ai soigné pendant plusieurs jours, alors naturellement j’ai un intérêt de propriétaire.

Willie reparut en riant tout bas.

— Il vient de me raconter que tu lui apportais un seau sur le bateau, chaque fois qu’il devait y aller. Il me dit que je ne peux pas savoir à quel point tu es merveilleuse. Je crois que tu as là un sacré admirateur, Princesse.

Elle rit aussi.

— Tu as l’esprit mal tourné, Willie. Un vrai salaud.

— Voyons, protesta-t-il d’un air blessé. Fletcher n’aurait pas eu de cesse de te retrouver, alors c’était inutile de l’envoyer promener. J’ai simplement réservé la surprise.

— Est-ce qu’il a parlé de lui quand il est venu au Treadmill ? Comment il était dans ce dinghy à la dérive ?

— Simplement qu’il ne sait pas ce qui a pu se passer. J’ai fait allusion à ces traces de piqûres sur ses bras, mais il ne savait pas d’où ça venait. C’est drôle, ça n’a pas l’air de l’intéresser.

— Alors nous n’en parlerons pas. Je compte sur vous deux pour faire la conversation. Quand il me parle, ses yeux commencent à se voiler et il entre dans sa transe de peintre, il me voit comme un sujet.

Willie tendit l’oreille, leva les yeux au ciel d’un air désespéré et cria, du seuil :

— Tournez à gauche en sortant de la salle de bains, Luke. À gauche, puis à droite.

Modesty contemplait la porte, l’air songeur.

— Ainsi, murmura-t-elle, Willie a simplement réservé la surprise, hein ? Eh bien je m’en vais vous dire, il ment comme il parle. Il y a autre chose.

Pendant l’heure qui suivit, Luke Fletcher parla peu, écouta avec plaisir une conversation à laquelle il aurait pu participer s’il l’avait voulu, dévora deux grandes portions de salade de poulet, plusieurs tranches de pain beurré et du cake aux fruits. Après le thé, il accepta avec empressement l’invitation de Modesty à une promenade avec elle pendant que Willie et Sir Gerald Tarrant feraient la vaisselle.

Il apprécia les écuries, la traversée de la prairie et du petit bois, les couleurs vives des massifs de fleurs en désordre. Il n’eut aucune réaction dans la grange transformée en atelier de mécanique et regarda avec un léger malaise le tir aux pigeons d’argile. Finalement, comme ils revenaient vers le cottage, il se frappa le front.

— J’ai oublié ! J’ai apporté quelque chose pour vous le montrer.

Il courut vers la voiture de Willie et ouvrait la portière arrière quand Willie cria, du cottage :

— Ici, Luke. Je les ai apportés.

— Ah ? Ah, bien. Merci Willie. J’avais oublié. Je voulais les jeter, dit-il à Modesty en retrouvant son air anxieux, mais je les ai montrés à Willie et il m’a dit que je devrais vous les apporter. C’est-à-dire qu’il a promis de me couper les bras et les jambes si je ne les apportais pas.

Sur le seuil, elle interrogea Willie du regard, avec méfiance, et reçut en échange un sourire faussement perplexe. Quand elle entra dans le salon, Tarrant contemplait un grand paquet plat, enveloppé dans du papier d’emballage froissé et attaché avec des bouts de ficelles, qui était posé sur le canapé. Luke Fletcher le prit, essaya de défaire un nœud, y renonça et tira négligemment la ficelle le long d’un coin. Willie Garvin retint sa respiration et marmonna :

— Doucement, bougre de maladroit !

Fletcher rit et les étonna en répliquant :

— Vous vous faites trop de souci, Willie. Essayez de vous détendre.

Le papier fut écarté, et Fletcher plaça trois rectangles de contre-plaqué côte à côte contre le mur, sur le dossier du canapé. Chacun faisait environ soixante-dix centimètres de large sur quarante. Modesty alla se placer à côté de Tarrant et un silence tomba qui devait durer plusieurs minutes.

Dans la lumière naturelle filtrant en biais des fenêtres, les couleurs étaient hardies et puissantes, bien dans la manière de Fletcher. Son interprétation de la lumière et de la texture semblait inspirée par une virtuosité facile, l’exécution révélait une maîtrise totale de la technique. Par-dessus tout, il émanait des tableaux une émotion intense, presque douloureuse.

Le premier représentait une fille aux cheveux noirs, courbée en deux, descendant par l’échelle d’un petit bateau. Le lambeau de ciel visible derrière elle était rouge et noir, menaçant comme une masse d’armes. Elle portait un short et une chemise ouverte jusqu’à la taille, tous deux trempés et plaqués sur son corps. Le modelé du tissu léger sur les seins coupait le souffle. Les détails d’arrière-plan, comme dans tout Fletcher, étaient admirablement suggérés. Il avait réussi à indiquer, dans les lignes du cou et de la tête, une sensation de lutte mais on sentait surtout que si elle était seule à lutter elle n’était pas réellement seule ; elle venait vers quelqu’un qui était là, qui dépendait d’elle, qui avait besoin d’elle. Tarrant réprima un petit sursaut en voyant au premier plan la raison de cette certitude, un coin de couverture froissée pas tout à fait à plat sur la couchette parce qu’elle recouvrait un pied que l’on ne faisait que deviner.

Le deuxième portrait montrait une partie de sa figure, sa tempe, l’oreille, un œil, le contour de la mâchoire, puis l’épaule et la longue ligne galbée du dos nu jusqu’au renflement de la hanche et des fesses. Un tableau d’une étrange beauté. C’était ce que verrait un homme si elle était à demi couchée sur lui, tête baissée, un bras et une jambe sur lui pour le maintenir. Cela n’évoquait pas du tout une union sexuelle mais on ne pouvait douter de la présence de l’homme invisible, et encore une fois on avait cette impression de besoin, de vulnérabilité d’un être se cramponnant à sa raison et à la vie grâce à cette fille brune.

Le troisième représentait Modesty presque de face. Elle était assise par terre dans la cabine, les jambes calées contre la paroi, penchée pour compenser la gîte du bateau. Elle portait le même short et la même chemise mais secs. Ses cheveux emmêlés étaient noués sur la nuque. Elle tenait dans ses mains une boîte de conserves ouverte et une cuillère. Elle avait les yeux creux, cernés, un pansement autour d’un bras et d’une main, un autre, adhésif, sur le front ; mais le regard, la pose, toute l’aura saisie par le pinceau magique de Fletcher évoquaient un calme contemplatif. Et pour la troisième fois on avait cette certitude d’une autre présence, discrètement révélée ici par une boîte de conserves vide avec une cuillère fichée dedans, coincée contre la planche de roulis, à l’extrême bord du tableau.

Willie Garvin les avait déjà vus, mais il les buvait des yeux avec un enchantement rêveur. Tarrant sentait battre son cœur, presque douloureusement parce que ces portraits saisissaient l’essence même du modèle, telle qu’il avait eu l’occasion de la voir alors qu’elle l’avait sauvé d’une mort certaine.

Ce fut Luke Fletcher qui rompit le silence.

— Je les ai faits de mémoire, bien sûr. Ils rendent un peu de ce que je voulais, mais ils ne le disent pas vraiment… Même si j’en étais content, je ne les exposerais jamais. Ils sont trop personnels, je veux dire. Enfin, Willie a insisté pour que je vous les montre avant de m’en débarrasser.

— Bon Dieu de bon Dieu, marmonna Tarrant.

— Ils sont merveilleux, Luke, murmura Modesty.

Il parut soulagé.

— Dans ce cas, s’ils vous plaisent vraiment, je serais très heureux que vous les gardiez.

Modesty croisait les bras et ne quittait pas les tableaux des yeux.

— Luke, dit-elle, je sais qu’ils sont très personnels pour vous. Ce sont aussi des Fletcher, les premiers que vous avez peints depuis longtemps et vous ne pouvez absolument pas me les donner. À vue de nez, Sir Gerald, ils iraient chercher dans les combien ?

Pour la première fois de sa vie, Tarrant rêvait d’être riche. Il répondit avec nostalgie :

— Pas moins de trente mille livres les trois. Peut-être beaucoup plus, surtout en Amérique. En ce moment, les Fletcher font prime, là-bas. Je ne peux même pas imaginer ce que votre ami John Dall serait prêt à payer.

John Dall était un milliardaire avec qui Modesty entretenait des rapports à la fois intimes et amicaux.

— Il se saignerait à blanc plutôt que de laisser quelqu’un d’autre les avoir, déclara Willie.

Le regard ahuri de Luke Fletcher allait de l’un à l’autre.

— Je n’ai pas besoin d’argent, dit-il. Berenson me dit que j’en ai des masses et je ne dépense pas grand-chose. D’ailleurs je ne les ai pas peints pour les vendre, je les ai simplement faits comme ça, parce que j’en avais besoin, mais ils ne sont pas assez bons. Je vous l’ai dit, j’allais m’en débarrasser.

Modesty se frotta les yeux, fort, puis elle prit les deux mains de Fletcher.

— Comprenez-moi, je vous en prie. Je ne peux pas accepter un cadeau qui vaut une fortune. Et je ne pourrais pas les accrocher chez moi, pas mes propres portraits.

— Ça n’a pas d’importance. Ils ne vous sont pas destinés, ni à personne, répondit-il en souriant.

— J’aimerais en acheter un, Luke, intervint Willie. Au prix du marché.

— Est-ce que je pourrais prendre une option sur un des trois, dit vivement Tarrant, juste le temps d’étudier l’état de mes finances ?

Sans quitter Modesty des yeux, le peintre secoua la tête d’un air navré.

— Je ne peux pas les vendre. Je ne peux pas.

— Très bien, alors écoutez, Luke. Est-ce que je peux accepter vos tableaux et les donner à mes plus grands amis ? Moi, je n’ai pas envie de me regarder, mais ils le voudront peut-être, parfois.

— Mais oui, oui, certainement ! s’exclama-t-il joyeusement. Voilà qui arrange tout.

Il la contempla et peu à peu son regard devint lointain. Il leva une main, caressa son cou, son épaule et marmonna :

— J’aimerais bien qu’elle pose pour moi… Là, cette ligne… Pas un nu, mais peut-être… des épaules dégagées…

— Vous pensez tout haut, Luke.

— Quoi ? Oh pardon, murmura-t-il tout confus.

— Ça ne fait rien. Je ne suis pas une poseuse par tempérament, mais n’importe quoi pour un vieil ami.

— Un vieil ami ? Comme c’est gentil !

— Comment non ? Après toutes les heures que nous avons passées ensemble dans une couchette. Prévenez-moi simplement à l’avance pour la séance de pose, dit-elle, et elle se tourna vers Willie et Tarrant. Je vais envoyer le dos nu à Johnny Dall. Débrouillez-vous entre vous pour les deux autres pendant que j’emmène Luke voir son Estaminet.

Prenant le peintre par le bras, elle l’entraîna hors de la pièce. Les deux autres contemplèrent les tableaux en silence, pendant un moment, et puis Tarrant observa :

— Le figuratif, le tableau anecdotique méprisé, n’est-ce pas merveilleux ?

Willie approuva.

— Choisissez, Sir G, mais laissez-le-moi par testament.

— Ha. Vous mourrez avant moi. Je prendrai le contemplatif, si vous voulez bien.

— D’accord.

Au bout d’un moment, Tarrant poussa un soupir.

— J’ai encore du mal à y croire. Dieu de Dieu, posséder un Fletcher ! Et surtout ce Fletcher-là !

— Qu’est-ce que vous pensez de lui ? demanda distraitement Willie.

— Ma foi… Je suis certain qu’il n’a jamais eu une pensée mauvaise de sa vie. Mais je trouve son humilité et sa distraction un peu éprouvantes.

— Ce n’est pas de la pose.

— Je sais. Son talent fait de lui un rêveur. Mais ça peut quand même être éprouvant, vous n’êtes pas de mon avis ?

— Moi ? Je ne pourrais pas rester longtemps auprès de Luke Fletcher sans avoir envie de m’en aller faire un sale coup !

— Précisément. L’absence de vice est parfois aussi un insupportable affront… Il est sans défense, il a atrocement besoin qu’on s’occupe de lui, et les circonstances ont fait jouer à Modesty le rôle d’une nouvelle Bridie. Ça m’inquiète un peu.

Willie haussa ses puissantes épaules.

— Elle adore le vrai talent, et vous savez comment elle est avec un chien boiteux.

— Je me rappelle deux ou trois occasions. Mais elle devrait se défier de la pitié.

— Ne vous faites pas trop de souci. Elle sait qu’on ne peut pas résoudre les problèmes de personnalité des autres. Elle fera simplement ce qu’elle pourra.

Le silence retomba, tandis qu’ils admiraient les portraits, et finalement Willie murmura tout bas :

— Amnésie ou non, Luke Fletcher ne s’est jamais transporté tout seul de la Méditerranée dans la mer de Tasmanie. Bon Dieu, j’aimerais bien savoir ce qui lui est arrivé.


6.

Beauregard Browne s’amusait ; il jouait au conseil d’administration, assis à une extrémité de la longue table de salle à manger, dans la maison de dix pièces louée meublée à Islington. Il avait devant lui plusieurs chemises contenant des feuillets dactylographiés. Ces documents faisaient partie d’un vieux rapport d’ingénieur trouvé dans un tiroir de commode.

Clarissa de Courtney-Scott était à sa gauche, ses cheveux tirés en chignon bien net, un bloc-sténo devant elle. Elle avait à côté d’elle le docteur Feng, qui parcourait son dossier codé sur Luke Fletcher. Le révérend Uriah Crisp était assis à la droite de Beauregard Browne, les yeux baissés sur ses grandes mains carrées croisées sur la table, à côté d’un homme d’âge mûr en costume bleu.

Beauregard Browne frappa sur la table avec un petit maillet. Il l’avait vu dans une vitrine de Great Queen Street, la veille, et c’était ce qui lui avait donné l’idée de traiter la réunion actuelle à la manière d’un conseil d’administration.

— Messieurs, je déclare la réunion ouverte, annonça-t-il gaiement en souriant à la ronde, et il donna un nouveau coup de maillet. Premier article à l’ordre du jour. (Il ouvrit une de ses chemises et fit semblant de lire un feuillet, qui concernait en réalité les proportions de sable et de ciment entrant dans la fabrication d’une pile de pont.) Prendre connaissance du rapport de Mr Palmer sur son enquête au sujet d’un accès non autorisé à la Royal Academy, Burlington House.

Ses longs cils brillants battirent en direction de l’homme en costume bleu, qui regarda autour de lui d’un air vaguement confus, toussota et se lança :

— Ma foi, je me suis bien rencardé, chef…

Beauregard Browne leva une main délicate.

— Pas chef. Monsieur le président.

— Oh pardon. Je me suis bien rencardé, monsieur le président, et vous avez les plans à l’échelle de tout le pâté de bâtiments. Et aussi de l’intérieur, avec une élévation du truc de l’extérieur qui vous intéresse.

Il déroula un bleu d’architecte et le tourna face au bout de la table. Les autres l’aidèrent à le tenir à plat.

— Document à l’appui A, annonça avec ravissement Beauregard Browne.

— Euh… c’est ça, monsieur le président. L’accès au toit c’est du nougat, par ces bureaux d’Albany Court Yard. On peut s’y introduire avec un bout de celluloïd.

— Nous espérons, dit gravement Beauregard Browne, que nos sous-traitants seront un peu mieux équipés que cela. Mais poursuivez, je vous prie, Mr Palmer.

— Accès par la porte de l’escalier donnant sur le toit, expliqua Mr Palmer en faisant légèrement courir son crayon sur le plan. Coupe-circuit du système d’alarme magnétique à être débranché ici, et serrure à mortaise à crocheter. Même chose pour les portes coupe-feu en bas de l’escalier, plus deux gros verrous intérieurs. Ces verrous sont le problème principal. Mais après ça, vous êtes dans la place.

— On est arrivé sur le site des biens prévus pour la reprise en main ?

Mr Palmer cligna des yeux.

— Ma foi, probable. Vous descendez par cet escalier que vous voyez sur l’élévation, et par cette porte. Et puis vous êtes dans la galerie, là où il y a tous les trucs chouettes, y compris la Reine de Jade.

— Certes. Et vous avez établi que les articles devront être emballés le seize proximo ?

Clarissa pouffa et eut droit à un regard désapprobateur. Mr Palmer dit :

— Ben je ne sais pas. Le seize du mois prochain. C’est un mardi.

— Merci d’avoir éclairci ce point, Mr Palmer. Nous comprenons bien que les biens mis en caisses resteront in situ jusqu’au matin du dix-sept proximo, auquel moment il en sera pris livraison pour les expédier dans leur pays d’origine.

— D’acc, chef. Monsieur le président.

Le président se référa à son dossier.

— Poids de la Reine de Jade et de la caisse, quarante-sept kilos et sept cents grammes ?

Mr Palmer hocha la tête.

— Et l’extraction ?

— Mande pardon ?

— La faire sortir de là, Mr Palmer, dit Clarissa et elle passa sa langue sur ses lèvres quand il la regarda.

— Ah bon. Oui. Ma foi…

Sid Palmer s’interrompit pour se ressaisir un peu. Il avait déjà travaillé deux fois pour cette pédale effrayante et sa bande bizarre et n’arrivait jamais à savoir s’ils étaient fous ou s’ils rigolaient. Aujourd’hui, ils avaient un Chinetoque avec eux. Ça faisait peut-être partie de la blague. Sid Palmer ne savait pas s’il devait rire de l’actuelle comédie de Beauregard Browne ou se mettre dans le coup. Dans l’ensemble, il jugeait préférable de se mettre dans le coup. Qu’ils rigolent ou qu’ils soient fous, ils savaient réussir un casse comme personne. Pointant avec le crayon, il expliqua :

— Le meilleur moyen de se tirer, de sortir, c’est par là. Il y a cette large allée de service du côté ouest, qui passe tout du long, de Piccadilly à Burlington Gardens. Un grand portail à chaque bout. Vers le milieu il y a une espèce de renfoncement grand comme cette pièce. On abaisse la caisse d’un palan léger sur le toit, on la fourre dans une camionnette et puis on sort par Burlington Gardens. Suffit d’ouvrir la grille nord, c’est tout.

— Je suis certain que notre directeur des transports, Mr Crisp, nous garantira un départ sans incident, déclara Beauregard Browne. Maintenant, pour la gouverne des membres de ce conseil, voulez-vous répéter ce que vous m’avez déjà rapporté concernant les dispositifs de sécurité, Mr Palmer ?

— Deux hommes en patrouille dans la cour, relevés toutes les deux heures. Six hommes enfermés dans le bâtiment, deux en patrouille à la fois, encore relevés toutes les deux heures.

— Et vous avez pu prendre connaissance du rôle du personnel, je crois ?

— Ça n’a pas été commode, ce truc-là.

— C’est pourquoi vous êtes si généreusement rémunéré, Mr Palmer.

Le président regarda à la ronde, ses yeux violets pétillant de plaisir, et donna un nouveau coup de maillet.

— Le Conseil sera heureux d’apprendre que notre Mr Palmer a sélectionné un membre, des services intérieurs de sécurité admirablement fait pour réagir favorablement à une approche de vente de notre aumônier industriel, le révérend Uriah Crisp. (Beauregard Browne ouvrit un autre dossier et parcourut un paragraphe concernant la préparation d’un site.) Le nom du futur client est Albert Ross, demeurant au 23 Cheadwell Gardens à Balham. Marié, une fille de quinze ans. Merci, Mr Palmer. Nous n’allons plus vous distraire de vos importants travaux mais vous pouvez être assuré qu’un vote de remerciements sera dûment enregistré dans les minutes. Notre directeur exécutif du personnel va vous raccompagner, Mr Crisp, s’il vous plaît ?

Quand la porte se fut refermée sur les deux hommes, le docteur Feng demanda :

— Avez-vous l’intention qu’Uriah exécute réellement du personnel au cours de cette affaire ?

— Ah, une question de notre psychologue industriel. Prenez-en note, Miss Scott. La réponse est non. Nous voulons que l’affaire reste discrète.

— Uriah est le marteau du Seigneur, fit observer le docteur Feng, et il a besoin de fonctionner dans cette capacité, monsieur le président.

Beauregard Browne sourit et approuva.

— Très bien, docteur. Cependant, il devra attendre l’occasion propice et en attendant je déléguerai notre directrice de la Sécurité sociale, Miss de Courtney-Scott, afin d’assurer qu’Uriah bénéficiera amplement d’autres exercices salutaires pour prévenir toute tension.

— Mince. D’accord. Au poil, dit Clarissa, l’air tout à fait rêveur, et elle dessina sur son bloc un symbole phallique.

Le révérend Uriah Crisp revint et annonça avec bienveillance :

— Notre frère Palmer a, en vérité, quitté cette maison.

— Merci, Uriah. Et puis-je conclure que notre conseiller spirituel approuve l’action que nous envisageons ?

— Mon âme est en repos à ce sujet, dit sombrement Uriah en se rasseyant. La Reine de Jade est une abomination. J’ai visité la Royal Academy et j’ai souillé mon regard par sa présence afin d’en juger. Ses seins sont nus. Ses jambes sont à peine couvertes. Un homme impudique pourrait aisément imaginer la rondeur des cuisses, la chaleur et la fermeté de…

Sa voix se brisa.

— Et en tant que païenne, dit Beauregard Browne, il lui manque la bénédiction du Seigneur dans l’exercice de sa sexualité. Une bénédiction qui n’est pas refusée aux Élus, naturellement.

— Précisément, approuva Uriah d’une voix dure.

Clarissa éprouva un frémissement de délices. Il était mûr, ce qui signifiait qu’il faudrait attendre deux ou trois jours avant qu’elle l’amène à ce point où il frémirait à sa vue. Elle se força à revenir au présent et demanda :

— Puis-je savoir si une décision a été prise au sujet de la main-d’œuvre locale à embaucher pour ce contrat, monsieur le président ? Compte tenu de la politique du conseil qui est d’éviter tout engagement personnel sauf dans un service auxiliaire ?

— Ah. Sur ce point, je puis dire qu’une décision provisoire a été prise mais avec l’assentiment du conseil, j’aimerais la remettre à plus tard dans cet ordre du jour et passer tout de suite à l’article sept : prendre connaissance d’un rapport sur la situation Luke Fletcher. Miss Scott ?

— Moi ? Oh bon. Eh bien nous avons organisé une surveillance à Benildon, pour connaître visuellement la nommée Blaise et le nommé Garvin… mince, il est terriblement sexy, tu ne trouves pas ? Oh, pardon, monsieur le président. Eh bien, Garvin a amené Fletcher et Sir Gerald Tarrant était présent. Le chef de services secrets britanniques mais en visite privée à cette occasion, nous présumons. Le lendemain matin, Garvin et Tarrant sont rentrés à Londres mais Fletcher est resté plusieurs jours.

Elle surprit le regard de Beauregard Browne et feignit de relire ses notes avant de poursuivre :

— Ah oui. À l’air ravi et satisfait de Fletcher, nous en concluons que la nommée Blaise a couché avec lui. Pour éviter de rendre notre présence évidente, nous avons confié la surveillance à un sous-traitant et il nous a été rapporté plus tard que Blaise et Fletcher se sont rendus en voiture à l’atelier du peintre, à Cheyne Walk, le cinq.

— Le cinq courant, Miss Scott ?

— Hein… euh, oui, monsieur le président. L’atelier est un chaos, puisque Fletcher est incapable de s’occuper de lui-même. Blaise s’est arrangée pour que tout soit nettoyé et remis en ordre et elle a emmené Fletcher dans son duplex dominant Hyde Park. Cela termine le rapport, monsieur le président.

— Pas tout à fait. J’ai reçu communication du départ de cette personne et de Fletcher hier soir. Ils ont pris l’avion pour Malte.

Uriah était resté tranquillement assis les yeux fermés. Il passait une grande partie de son temps à se retirer du monde dans ce qu’il croyait être un état contemplatif, alors que ce n’était au fond qu’un truc pour échapper à son constant besoin de rationalisation. Il ouvrit brusquement les yeux et déclara :

— Notre sœur déchue a une villa dans ce pays, n’est-ce pas ?

— En effet, c’était dans le dossier substantiel fourni par le bon Mr Palmer.

— Est-ce que ce n’est pas un peu inquiétant, Beau ? demanda sérieusement Clarissa. Enfin quoi, Fletcher est loin et s’il se mettait soudain à se rappeler des trucs, ça pourrait aller mal pour nous.

Beauregard Browne donna un coup de maillet et sourit aimablement au docteur Feng.

— Nous entendrons à ce sujet le rapport de notre directeur médical. Docteur Feng ?

Le Chinois compilait mentalement des notes à reporter plus tard dans ses dossiers des trois personnes présentes à cette réunion, mais il s’attendait à la question et répondit promptement :

— Plus les blocages de mémoire tiennent, moins ils risquent de s’effondrer, monsieur le président. Dans des circonstances normales, je dirais que Fletcher n’a qu’une chance sur cent de retrouver la mémoire… Il paraît possible que Miss Blaise l’ait emmené à Malte, le lieu d’où il a disparu, pour tenter de stimuler sa mémoire. Mais en fait Fletcher n’a rien à se souvenir de Malte, puisqu’il a été rendu inconscient par un coup de karaté sur la medulla oblongaîa sans avoir vu son assaillant.

— Merci, docteur, dit Beauregard Browne et il se tourna vers le Conseil. Pas de commentaires ?

— Ma foi, dit Clarissa, je pense personnellement qu’il devrait y avoir une sonnette d’alarme quelconque. Après tout, le cerveau est un drôle de truc, le mien en tout cas. Et si quelque chose déclenche vraiment des souvenirs dans la tête du pauvre Mr Fletcher, ce serait terriblement embarrassant. Nous avons bien un contact dans cette bande sicilienne formidablement efficace de Malte, celle qui nous a servis pour le coup du Van Gogh à Rome, alors pourquoi ne pas l’utiliser pour la surveillance ?

— Le Conseil sera heureux d’apprendre, dit avec modestie le président, que j’ai prévu la possibilité de Malte dès ma lecture du dossier Blaise fourni par le bon Mr Palmer. Des instructions ont été transmises en conséquence à nos sous-traitants de Malte, et le grand salon ainsi que la chambre à coucher de la villa Blaise ont été expertement mis sur écoute en prévision de son occupation.

Clarissa de Courtney-Scott ouvrit des yeux pleins d’admiration.

— Beau ! Sacré vieux malin !

— Merci, chérie. Cela m’a paru une sage précaution. Nous sommes assez occupés en ce moment mais j’ai dans l’idée que notre estimé patron ne va pas tarder à nous prier de mettre Blaise et Cie en liquidation, simplement pour assurer qu’ils ne réveillent pas la mémoire de Fletcher.

— Ce serait plus simple et plus sûr de tuer Fletcher, jugea le docteur Feng.

Beauregard Browne leva les bras au ciel.

— Notre sublime patron est un amoureux des arts, mon cher. De l’art ! On a sollicité nos services afin que nous évitions de liquider des artistes. Nous ne tuerons Mr Fletcher qu’en cas d’absolue nécessité. Voyons, y a-t-il autre chose avant que je déclare la séance levée ?

Le révérend Uriah Crisp rouvrit les yeux.

— L’image taillée de la grande pécheresse, de la femme adultère, dit-il avec une fureur contenue, la grande prostituée verte qui attire les hommes sur la voie du péché…

— Nous parlons de la Reine de Jade ? interrompit poliment Beauregard Browne.

— Oui. Qui seront nos frères pour la mission du Seigneur, la détruire et l’enfouir dans les cavernes de la terre, hors de la vue des hommes ?

— Ah, nous avons remis cet article à plus tard, en effet. Mon cher ami, je vous remercie de me le rappeler.

Beauregard Browne rassembla ses dossiers, les empila bien proprement devant lui et regarda tour à tour ses compagnons d’un air complice.

— Pour la question de la main-d’œuvre locale à embaucher pour l’affaire de la Royal Academy, j’ai plaisir à vous rapporter que votre président a bon espoir d’obtenir la très désirable collaboration de… Miss Modesty Blaise et Mr William Garvin.

Modesty était réveillée depuis plusieurs minutes et songeait aux tâches du matin. Luke Fletcher dormait la tête sur son épaule, un bras en travers de son corps. Elle le secoua doucement et murmura :

— Hé, toi. Lève-toi et va peindre.

Il grogna, enfouit son nez dans son cou et glissa une main sur son sein.

— Quelle heure est-il ?

— Plus de neuf heures. Il est grand temps que tous les génies se lèvent et travaillent.

— Mmmm. Délicieux. Allons-y.

Et il se coucha sur elle.

— Luke ! protesta-t-elle en riant. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— C’est ce que je veux dire, moi. Les génies ont besoin d’inspiration.

— Je croyais t’avoir inspiré hier soir.

— C’était ce matin, vers une heure, et environ une heure après notre arrivée. Mais l’inspiration est passée.

Il la caressa des mains et des lèvres et elle souleva ses hanches pour le recevoir.

— Tu veux dire que je suis comme la cuisine chinoise ? Trop brièvement satisfaisante ?

Il s’installa en elle et lui passa une main sur le front.

— Pas du tout. Mais je m’aperçois qu’au bout de quelques heures j’ai encore faim de toi. Comme à présent. Ça t’ennuie ?

— Une dame qui commence à se fâcher alors qu’un monsieur est arrivé aussi loin n’est pas une dame.

Il poussa un long soupir d’aise.

— Tu es merveilleuse. Si bonne pour moi.

— C’est agréable de se sentir appréciée mais restons légers, Luke. Faire l’amour est trop bon pour qu’on le gâche avec de la grosse émotion.

— Bien, je promets de ne pas me laisser emporter. Pourquoi sommes-nous dans la chambre d’amis et pas dans cette superbe chambre de maître qui est manifestement la tienne ?

Elle rit encore.

— Tu poses les questions les plus bizarres aux moments les plus invraisemblables.

— Ne ris pas, Modesty, tu me fais aller trop vite. Tu le fais de toute façon, d’ailleurs, ça doit être pour ça que je te pose une question bizarre, pour distraire mon attention.

— Tu as parfaitement raison. Je suis pour la prolongation du plaisir. Eh bien, quand nous sommes arrivés, tu te souviens sans doute que je me suis promenée avec un drôle de petit gadget à la main. C’est une habitude qui reste de mes jours moins innocents. Je fais toujours ça quand j’arrive quelque part.

— Tu fais quoi ?

— Je cherche les micros clandestins, les systèmes d’écoute.

— Quoi ? s’écria-t-il en se soulevant pour la regarder. Mais c’est ridicule !

— Je sais. Mais une ou deux fois, ça a payé, comme hier soir. Il y a un micro dans ma chambre et un autre dans le salon. Luke chéri, je crois que tu devrais te remuer un peu, sinon tu vas passer en marche arrière.

Il garda le silence un moment puis il demanda :

— Pourquoi ne les as-tu pas démolis ?

— Parce que ça aurait averti ceux qui sont à l’écoute, probablement tout près d’ici. Je préfère me renseigner un peu, avant. Ne t’inquiète pas, Luke, ça n’a rien d’insolite.

— Mais pourquoi voudrait-on nous écouter ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Tu dis que ce n’est pas insolite.

— Je voulais dire qu’avec mon passé, dont je t’ai un peu parlé mais je doute que tu aies écouté, ça n’a rien d’insolite qu’il m’arrive des choses qui sembleraient extraordinaires pour d’autres gens. Maintenant veux-tu me faire le plaisir de l’oublier ? Je l’ai dit uniquement pour que tu n’ailles pas trop vite mais je crois que j’ai été un peu fort sur le frein.

— Tu… Tu es vraiment sûre qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter ?

— Je n’en suis pas sûre mais je verrai bien. Occupe-toi simplement de ta peinture. La lumière de Malte est merveilleuse, mais tu dois déjà le savoir.

— C’est toi que je veux peindre, Modesty.

— Bon, mais une chose à la fois. Hé, est-ce que tu vas tomber en panne ? J’espère bien que non. Tout gentleman qui va aussi loin avec une dame et tombe en panne n’est pas un gentleman.

Elle ondula adroitement des hanches et il retint sa respiration.

— Non… je ne vais pas tomber en panne.

— Bravo. Alors improvisons un peu. Aucun peintre naufragé ne va m’imposer la position du missionnaire.

Une heure plus tard, Luke était assis devant son petit déjeuner dans la grande cuisine ensoleillée quand Modesty descendit en jean et espadrilles, boutonnant un chemisier vert.

— Je vais faire un tour, annonça-t-elle. Quand tu auras pris ton bain, va travailler sur la terrasse.

La villa se dressait sur la haute falaise de la côte sud-ouest pratiquement déserte. Par endroits, le terrain s’élevait de la mer en larges terrasses jusqu’à deux cent cinquante mètres, à d’autres la falaise de pierre calcaire tombait à pic. Le village le plus proche, Dingli, était situé à trois kilomètres. Il y avait quelques terres sur la hauteur, et sur les corniches de minuscules vignobles séparés par des murets de pierres sèches, mais dans l’ensemble on ne trouvait guère dans cette région que des cailloux et des broussailles.

Modesty avait repéré la voiture à la jumelle, de la fenêtre de la chambre de Willie donnant à l’ouest. De ce côté, la falaise formait un large croissant dont une pointe s’avançait dans la mer à près d’un kilomètre. La voiture, une Mercedes marron, stationnait entre l’étroite route goudronnée et le bord du précipice, dans un petit repli de terrain, en partie cachée par une de ces huttes grossières servant aux chasseurs de cailles pendant la migration.

Elle sortit de la maison par le jardin de l’est qui plongeait dans une ravine peu profonde dirigée vers l’intérieur des terres. Un quart d’heure plus tard, elle avait décrit un demi-cercle et remontait vers la route goudronnée.

Tasso était vautré sur le siège avant de la voiture, adossé à la porte, les écouteurs remontés sur sa tête, les jumelles accrochées à son cou. Toutes les vitres étaient baissées pour faire courant d’air. À côté de lui, le magnétophone se mettrait automatiquement en marche si quelque chose était transmis par les micros de la villa.

Il avait pris son poste au petit jour et jusqu’à présent il n’y avait eu aucune conversation à enregistrer, rien que de vagues bruits de fond révélant que les micros fonctionnaient. Tasso était perplexe. Il conclut que l’homme et la femme n’avaient pas dormi dans la grande chambre et n’étaient pas encore entrés dans le salon.

Tasso se redressa et regarda autour de lui. Pendant la journée, une voiture ou une camionnette empruntait parfois cette route mais personne ne s’étonnerait de voir la Mercedes arrêtée là. C’était un panorama qui invitait à la détente et d’ailleurs les Maltais faisaient preuve d’un manque de curiosité très britannique et ne s’intéressaient pas au comportement des autres gens. Il se rallongea, étendit les jambes, alluma une cigarette et attendit. Plus qu’un quart d’heure, et Montale viendrait le relayer. Il serait bon de suggérer un micro supplémentaire dans la cuisine de la villa. Ça ne prendrait qu’une demi-heure et on pourrait l’installer le premier soir où l’homme et la femme dîneraient dehors. Il y avait là un…

Derrière lui, la portière s’ouvrit brusquement et Tasso sursauta avec un petit grognement inquiet. Puis il cessa totalement de penser. Il s’y remit lentement, d’une façon embrouillée et plutôt désordonnée, après un laps de temps qu’il ne pouvait évaluer. Sa nuque était douloureuse et il avait un peu mal au cœur. Il s’aperçut avec étonnement qu’il était couché par terre. Il releva la tête, péniblement, et vit une cigarette qui achevait de se consumer. Supposant que c’était celle qu’il avait allumée, il en conclut qu’il ne devait pas être resté plus de deux ou trois minutes sans connaissance. Il se retourna lourdement, se mit à quatre pattes et pensa laborieusement que la portière avait dû être mal fermée, elle s’était ouverte et en tombant il avait cogné sa tête contre une pierre.

Mais c’était quand même bizarre d’être complètement tombé de la voiture…

La voiture. Il se figea et le choc dissipa les brumes du vertige. La voiture n’était plus là. Il se releva, regarda la route étroite, à droite et à gauche. Pas de Mercedes. Frottant son cou endolori il s’approcha avec prudence du bord de la falaise. Et, de nouveau, il se figea. La voiture était là en bas, les roues en l’air, sur une corniche rocheuse à trente mètres du bord. Lentement, Tasso leva les mains et les pressa contre ses tempes. La Mercedes, une des voitures neuves de Frezzi ! Dio mio, le patron serait fou quand il saurait ça ! Frezzi avait la passion des voitures.

Tasso recula du bord, s’assit sur une grosse pierre, la tête dans ses mains, et s’efforça de comprendre ce qui s’était passé. La porte mal fermée, c’était improbable. Qu’il ait oublié de serrer le frein à main l’était plus encore. Et il était sûr d’avoir mis le levier de la boîte automatique en position Parking. Il examina le sol. Il avait l’air de remonter très légèrement vers le bord du précipice… ou était-ce une illusion d’optique ?

Entendant un bruit de moteur, il se leva et vit la Jaguar gravissant la colline. Elle tourna à gauche, s’arrêta sur le bas-côté entre deux éperons rocheux, et Moniale en descendit, l’air ahuri.

— Où est la bagnole ?

Tasso fit un geste vague.

— Je… J’en suis tombé et elle est passée par-dessus bord.

— Quoi ?

Ils parlaient italien. Montale s’approcha du bord et se pencha. Suivit un échange de propos furieux accompagné de gestes violents. Montale décrivit la nature de la pente, affirma que l’illusion d’optique de Tasso était ridicule, voulut savoir comment Tasso avait pu tomber non seulement de la voiture mais de son casque d’écoute qu’il aurait dû porter. Le nom de Frezzi fut mentionné plusieurs fois, ainsi que des hypothèses à faire frémir sur ses réactions et les questions qu’il poserait à l’infortuné Tasso.

Ce flot de conversation animée cessa brusquement quand Tasso se tut, ouvrit des yeux ronds et montra du doigt. Montale se retourna. Une fille en jean et chemise d’homme verte se tenait à dix pas, les bras croisés et les mains sous ses coudes, la tête un peu penchée et l’air songeur. La première impression de Montale fut qu’elle avait surgi de nulle part puis il comprit qu’elle avait dû monter d’une des petites ravines qui quadrillaient le sommet de la falaise.

Bêtement, Tasso murmura :

— C’est… tu sais ?

— Oui. Je sais. Et je sais maintenant ce qui est arrivé à la bagnole et à toi.

La fille avança sur la route, vers eux, sans se presser. Ses mains étaient vides, détendues. Elle s’arrêta à deux ou trois pas des hommes et leur dit en italien :

— Ainsi c’est Frezzi qui a planté les micros. Est-ce qu’il a toujours son palais de Rabat ?

Les hommes pétrifiés restèrent muets. Elle haussa vaguement les épaules.

— Faites-lui une commission de ma part. Dites-lui que je suis très fâchée et que je veux savoir qui l’a embauché. Il pourra venir me le dire devant un verre, ce soir. Il n’est invité que pour ce verre. Sept heures et demie.

Tasso avança un peu, ramassé sur lui-même, sa figure basanée assombrie par la rage de l’orgueil blessé.

— Salope ! cracha-t-il. Nom de Dieu, tu vas me payer ça !

Il se précipita sur elle, très vite, feinta comme pour un direct puis se pencha sur un côté pour décocher un coup de pied brutal à son genou. Mais depuis qu’elle s’était arrêtée elle avait adopté une position de combat distraite et elle écarta sa jambe sans hâte apparente.

La ruade la rata d’un poil, après quoi elle assura son équilibre sur la pointe d’un pied, les bras écartés, l’autre jambe balancée à l’horizontale comme pour une figure de ballet, le pied visant le flanc de l’homme emporté par son élan. Son orteil le frappa avec précision dans le plexus solaire et l’air s’échappa des poumons avec un bruit d’aérofreins. Il s’écroula comme si tous ses tendons avaient été subitement coupés et ne bougea plus.

Modesty recula alors, car Montale était armé d’un couteau et venait sur elle du pas rapide et prudent d’un homme qui sait ce qu’il fait. Elle s’engagea sur la chaussée, pour avoir un terrain uni sous ses pieds et sa main disparut un instant sous la chemise verte. Quand la main reparut elle tenait un petit objet de bois dur, une sorte d’haltère dont les deux extrémités en forme de champignon ressortaient de chaque côté du poing.

— Frezzi ne sera pas satisfait de toi. Emmène simplement ton imbécile de copain et va porter mon message à Frezzi.

Le Sicilien parut ne pas l’entendre. Sa figure était pétrifiée par la concentration, les lèvres serrées, il respirait bruyamment par le nez et elle comprit qu’elle ne pourrait le toucher avec des mots. Deux fois il se rua sur elle, frappant du couteau de bas en haut, et deux fois elle recula à une vitesse qui le stupéfia. À chaque fois il devait s’arrêter pour reprendre une bonne position ou alors trop s’allonger et prêter le flanc à chaque riposte.

Tasso avait commis l’erreur de penser qu’elle serait une proie facile parce qu’elle était femme. Cela avait été une leçon pour Montale. Tout son être était maintenant appliqué à la tuer. Elle les avait entendu parler, les carottes étaient cuites, elle savait que leur patron était Frezzi. Par conséquent elle devait mourir. Cent fois Frezzi avait souligné qu’en aucun cas Modesty Blaise ne devait découvrir la surveillance. Pour Montale, cela ne laissait qu’une seule chose à faire.

C’était rageant, exaspérant de la voir toujours fondre devant lui. Jamais il n’aurait pensé qu’on puisse reculer à une telle vitesse. C’était d’autant plus étrange que lorsqu’elle attendait l’assaut suivant son jeu de jambes paraissait maladroit, comme si elle s’emmêlait les pieds, presque. Il repartit à l’attaque, raccourcissant ses enjambées pour pouvoir conserver sa position d’assaut sur deux mètres de plus. Alors même qu’il entamait son mouvement, elle rua du pied droit et un objet vint rapidement voler vers la figure de Montale.

La chaussure. Maintenant il comprenait qu’entre les attaques elle avait dégagé son talon de l’espadrille. De sa main libre il écarta le projectile mais pendant une fraction de seconde il fut distrait. Modesty en profita. Il sentit quelque chose frapper violemment son coude droit, un picotement remonta jusqu’à son épaule et priva ses doigts de toute force. Le couteau tomba. Elle était maintenant tout près, soudain, et un coup qu’il ne vit pas venir lui paralysa le bras gauche. Elle pivota lestement pour éviter un coup de genou frénétique et frappa la rotule ainsi présentée. Une douleur fulgurante se répandit dans toute sa jambe et quand il la posa par terre elle fléchit sous lui.

Il chancela sur un genou, les bras inertes, la tête levée vers elle, soudain terrifié, sachant qu’elle pouvait ramasser le couteau et le mettre en pièces alors qu’il était incapable de résister.

— Tu as voulu me tuer, dit-elle sèchement. Si jamais tu essayes encore, tu es mort. Demande à ton patron Frezzi si je plaisante. Et fais-lui ma commission en rentrant. Ce soir sept heures et demie, et il doit téléphoner avant de venir.

Montale frémit en la voyant tendre la main. Un index et un pouce lui saisirent douloureusement l’oreille, sa tête fut tirée en avant et de côté et puis quelque chose s’abattit sur sa nuque et les ténèbres l’engloutirent.

Quand Montale reprit connaissance il était couché sur le bas-côté. Tout près, un petit oiseau chantait. Il roula sur le ventre, se souleva sur ses coudes et vit Tasso à quatre pattes, une main sur son cœur. Montale fit un effort et se releva. La Jaguar n’était plus là. Le cœur glacé, il s’approcha du précipice. Elle avait rebondi sur la Mercedes et s’était écrasée à cinquante mètres en contrebas.

— La Jaguar ? ânonna Tasso.

Montale hocha la tête et Tasso pleurnicha :

— Frezzi va nous tuer. Et puis il la tuera.

Montale secoua la tête. Il ne pensait pas que Frezzi la tuerait, ni même qu’il le voudrait. Il pensait que Frezzi irait boire un verre chez elle à sept heures et demie.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Tasso.

Montale contempla la mer. Il n’avait aucune intention de raconter à qui que ce soit ce qui s’était passé au juste pendant les dernières minutes. Jamais. En ces quelques instants toute sa conception du monde avait été bouleversée et il avait peur que ses nerfs aient craqué.

— Qu’est-ce qui s’est passé avec elle ? répéta Tasso. Dans les termes les plus grossiers du monde, Montale le pria de se mêler de ses oignons. Tasso haussa les épaules et se mit péniblement debout.

— Autant commencer à marcher, grogna-t-il. Ça fait un sacré bout de chemin.

À quatre cents mètres de la villa, Modesty vit Luke Fletcher gravir en courant la petite côte, à sa rencontre. En l’apercevant il s’arrêta et l’attendit, appuyé contre un muret et respirant à grands coups. Elle lui sourit, glissa un bras sous le sien et l’entraîna vers la maison.

— Tu es censé peindre et pas escalader des collines. Est-ce que brusquement tu t’es rappelé quelque chose ? Une lueur dans l’amnésie ?

— Non… Je… J’ai vu et je venais à… à ton secours.

— À mon secours ?

— Je t’ai vue avec ces hommes. La voiture. J’étais sur la terrasse, je regardais à la jumelle, je t’ai vue avec ces hommes, tu leur parlais, et puis il y en a un qui s’est jeté sur toi et… et puis l’autre, avec un couteau… alors j’ai couru.

— Tu es très mignon, Luke, mais je me suis débrouillée.

— J’ai vu que tu repoussais le premier mais l’autre, mon Dieu, avec son couteau, il cherchait à te tuer !

— Oui, j’ai dû être un peu sournoise avec lui mais ça s’est bien passé. Ils sont partis, maintenant. Je regrette, je ne voulais pas t’ennuyer avec tout ça.

— Tout ça quoi ? Pourquoi, Modesty ? Qu’est-ce qui se passe ? Et je ne te comprends pas… Que tu sois capable d’assommer des hommes armés de couteaux ; tout ce genre de choses.

— Luke, chéri, je t’ai pas mal parlé de moi mais tu n’as pas l’air de m’avoir entendue. Je ne suis pas du tout la gentille fille que tu crois, je serais plutôt une criminelle endurcie. Quant à ce qui se passe, je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est qu’on a planté des micros dans la villa et que les types là-haut étaient équipés pour enregistrer tout ce que nous disions. J’ai découvert qu’ils travaillent pour un nommé Frezzi, une espèce de caïd de la Mafia à qui je me suis heurtée dans le passé et je lui ai fait dire que je l’invitais à venir à la maison ce soir pour m’expliquer ce qu’il fait et pourquoi.

Ils entrèrent dans la villa fraîche. Modesty tira de sous sa chemise le petit haltère de bois et le posa sur une console.

— Tu es tout en sueur et énervé. Tu ne veux pas un peu de thé glacé ? Il y en a au réfrigérateur.

Il se frotta la figure d’un air hagard.

— Tu crois que ça se rapporte à moi, toute cette histoire ?

— Oui, mais je ne vois pas comment. J’espère que Frezzi pourra me renseigner.

— Tu crois réellement qu’un homme comme ça viendra te voir après ce que tu as fait à ses gars ?

— Oui, je le crois, dit-elle avec un sourire. Je ne lui ai pas seulement envoyé une invitation verbale mais aussi une sorte de message tacite, indiquant que je n’aimais pas être mise à l’écoute.

— Je ne comprends pas.

— J’ai balancé deux de ses voitures de luxe en bas de la falaise, pour quelque chose comme vingt mille livres. Il comprendra.

Frezzi arborait un costume gris tourterelle admirablement coupé, une chemise bordeaux avec nœud papillon assorti et une puissante lotion après rasage. Il avait une quarantaine d’années, le teint basané, un grand front et des yeux de velours au regard sentimental qui trompaient sur sa véritable nature.

Luke Fletcher l’observait, cherchant mentalement à le transposer sur la toile. Suivant les instructions de Modesty, il était allé ouvrir à Frezzi sans un mot, lui avait indiqué qu’il devait longer le vestibule et entrer dans le salon, l’avait suivi et lui avait désigné la terrasse où Modesty était assise. Puis il était allé se poster au bout de la terrasse, toujours en silence, et se tenait maintenant les bras croisés, son regard pénétrant fixé sur le visiteur. C’était, avait dit Modesty, un rôle pour lequel il semblait fait.

Elle portait une jupe longue et un corsage blanc orné d’un volant aux poignets et au col montant. On n’avait pas demandé à Frezzi ce qu’il voulait boire. Il tenait à la main, comme Modesty, un verre de vin blanc frappé. La carafe était posée sur une table basse à côté d’elle, ainsi qu’un ravier d’olives et d’amandes. Elle avait accueilli aimablement Frezzi, l’avait prié de s’asseoir, lui avait versé du vin et maintenant elle contemplait distraitement la mer que le soleil couchant commençait à dorer.

Frezzi n’était pas nerveux mais sa pose détendue et son sourire trahissaient une certaine incertitude. Enfin il leva une main et dit sur un ton de reproche :

— Signorina, signorina, comment avez-vous pu me faire des choses pareilles ? Nous sommes de vieux amis.

Elle le regarda avec un léger étonnement.

— Il me semble me souvenir d’une dispute quand vous avez enlevé un de mes courriers du Réseau.

— C’était une erreur, une erreur regrettable, et tout a été arrangé, signorina, dit précipitamment Frezzi. La jeune personne a été relâchée et on ne lui a fait aucun mal.

— En effet. C’était aussi bien, sinon j’aurais dit à Willie Garvin d’être encore plus désagréable avec vous.

Le sourire de Frezzi devint forcé.

— Je vous en prie, ne parlons pas de Willie Garvin.

— Très bien. Vous disiez ?

Frezzi soupira.

— Mes voitures. Deux belles voitures, signorina. Ce n’était pas nécessaire de faire une chose pareille.

— La première, c’était parce que vous avez été assez bête pour planter des micros chez moi. La seconde parce que votre homme a voulu me tuer. Je crois que vous vous en tirez très bien, pour le second motif.

— Cet homme était un imbécile.

— Que je ne le revoie plus, Frezzi.

— Il est déjà en route pour la Sicile.

Elle hocha la tête et but une gorgée. Frezzi l’observait avec méfiance. Après un instant de silence il s’éclaircit la gorge et dit d’un air très franc :

— Moi aussi j’ai été stupide, signorina. On m’a demandé d’effectuer une surveillance serrée pendant votre séjour à Malte, une surveillance avec les micros, vous comprenez… Et je ne suis pas très intelligent. Je me suis dit Alfredo, il suffit d’écouter. Ça ne peut pas faire de mal à la signorina, n’est-ce pas ? Ce n’était qu’une question d’affaires, alors j’ai fait installer ces petits micros, comme ça, rien que pour écouter. Une petite opération d’affaires, signorina, c’est tout.

— Qu’est-ce que vous vouliez écouter, Frezzi ?

— Ma foi… ce que vous disiez, le monsieur et vous.

Il haussa les épaules et écarta les bras pour plus amples explications.

— Que vouliez-vous écouter en particulier ?

Frezzi passa un doigt entre son col et son cou et regarda un moment dans le vague. Au bout de quelques instants, pendant lesquels Modesty ne dit rien, il prit une décision.

— C’était pour entendre quelque chose au sujet de ce monsieur retrouvant la mémoire.

Modesty jeta un coup d’œil à Luke Fletcher ; il était évident qu’il n’avait pas enregistré ces derniers mots. Il considérait toujours le Sicilien, profondément absorbé, tout son esprit dans ses yeux.

— Oui voulait savoir si mon ami retrouvait la mémoire ? demanda-t-elle à Frezzi.

— Je sais que vous n’allez pas me croire mais je vais quand même vous dire la vérité. Voici. Je ne sais pas qui est à l’autre bout du contrat. Une fois déjà j’ai exécuté une opération pour cette même personne, mais je ne sais toujours pas. Leurs commandes me viennent par l’intermédiaire d’un avocat maltais. Je fais beaucoup d’autres affaires avec lui et je sais qu’il ne peut pas non plus citer un nom, parce que l’autre personne travaille avec des cloisons étanches. Le règlement est fait par l’avocat et les sommes sont toujours très élevées… Je vais encore vous dire ceci. Si je pouvais donner un nom, je ne le ferais pas. Pas même à vous, signorina. Il est possible que Willie Garvin et vous puissiez causer un tort considérable à mes affaires, mais si je parle je violerais l’unique règle, la seule loi, et alors ma ruine serait certaine.

Elle l’examina un moment puis elle hocha la tête et se leva. Il l’imita.

— Très bien, dit-elle. C’est bon. Restons-en là.

Il poussa un long soupir de soulagement.

— C’est vrai que je n’en sais rien, signorina. Je vous le jure.

— Je vous crois.

— Vous êtes très compréhensive. Très bonne.

— Je ne serai pas bonne du tout si vous m’embêtez encore pendant que je suis ici. Qu’est-ce que vous allez rapporter à votre avocat maltais, pour qu’il le transmette à la cloison étanche qui le dira à son patron ?

— Cela a été une opération très coûteuse pour moi, signorina, dit-il d’une voix plaintive. Je ne désire pas perdre mes honoraires. Je crois qu’il serait raisonnable de ne pas faire allusion à votre découverte des micros, ni à notre conversation. Je rapporterai simplement que nous n’avons rien entendu indiquant que votre ami retrouve la mémoire.

— Bien. J’allais justement suggérer que ce serait sans doute la solution la plus profitable et la moins dangereuse pour vous.

Deux minutes plus tard, accoudée à la balustrade de la terrasse à côté de Luke Fletcher, elle regarda la grosse Fiat s’éloigner sur la route de la falaise. Quand elle eut disparu dans un virage, elle le prit par le bras, rentra dans la maison et demanda :

— Qu’est-ce que tu penses de ça ?

— Eh bien… ce n’est pas très intéressant.

— Quoi ?

— Ça ne me ferait rien de le peindre, mais j’ai vu des têtes plus intéressantes.

— Dieu de Dieu ! Je ne parlais pas de sa tête, du flan ! Tu n’as pas entendu ce qu’il a dit ?

Fletcher sourit, un peu penaud.

— Excuse-moi. C’était important ?

Modesty soupira.

— Allons dîner dehors. Je te le raconterai en chemin.

— Où allons-nous ?

— Un petit restaurant de la baie de Saint-Paul où on sert du poisson fabuleux… Écoute, Luke, je veux que tu te remettes à peindre, parce que je ne peux pas supporter le talent gaspillé, mais en même temps j’aimerais beaucoup que tu essayes de garder au moins un pied sur terre.

Il sourit et la prit par la taille, puis ses mains remontèrent vers les seins.

— Je n’en ai guère besoin puisque les tiens y sont si fermement posés.

— Justement. Je ne suis pas pour toujours, Luke. Loin de là.

— Non, murmura-t-il vaguement, bien sûr que non… Je crois que finalement j’aimerais bien faire un nu.

— Peut-être. Mais avant tu dois me montrer trois paysages ou marines et trois natures mortes. Ensuite je verrai. Et puis écoute. Est-ce que tu m’écoutes, Luke ? Willie arrive par le vol de nuit alors ne t’inquiète pas si tu entends du bruit.

Fletcher parut déçu.

— Ah ? Pourquoi est-ce qu’il vient ?

— Ne te tracasse pas avec des raisons. Et ne boude pas. Tu ne seras pas chassé de mon lit parce que Willie sera là.


7.

Modesty se réveilla à deux heures du matin et commença à guetter le son de la voiture. À deux heures et demie, elle l’entendit s’arrêter devant le garage. À côté d’elle, Luke Fletcher dormait profondément. Elle enfila une robe de chambre tout en sortant de la pièce et ferma la porte avant d’allumer dans le couloir.

Quand elle ouvrit la porte, elle vit Willie gravir le perron, une valise à la main, mais il n’était pas seul. Son compagnon était un homme frisant la cinquantaine, solidement charpenté, la bouche large, le nez un peu aplati et des cheveux bruns et drus coupés court. Il traînait la jambe et n’était pas un inconnu. Il s’appelait Dick Kingston et il était journaliste, spécialisé dans le reportage d’enquête.

— Regarde ce que j’ai trouvé, Princesse, dit Willie.

Kingston posa son vieux sac de voyage et serra Modesty dans ses bras en lui plaquant un baiser sur chaque joue.

— Mmmm ! s’écria-t-il. La prochaine fois, ma jolie, je serai un peintre qui a besoin d’une belle fille comme toi pour l’inspirer. Enfin quoi, pourquoi c’est toujours les autres qui profitent de ce qui est bon ? Qu’est-ce qu’on me reproche ?

— Tu es parfait, Dick. Simplement, je ne me suis jamais trouvée digne de toi. Et à part ça comment vas-tu ?

Il éclata de rire et la lâcha.

— Au poil. Rien ne vaut la presse, le plus beau métier du monde.

— Il était dans l’avion, Princesse, expliqua Willie en refermant la porte. Il venait voir Luke Fletcher. J’ai pensé que tu pourrais lui laisser la petite chambre d’amis, s’il sait se conduire proprement, mais si ça te dérange je peux le conduire au Verdela.

Elle donna sa main à Willie pour qu’il la porte à sa joue comme il faisait toujours.

— Non, c’est parfait, mon chou. Mais je ne sais pas si nous pouvons le lâcher sur Luke. Willie va te montrer où tu dormiras, Dick. Quand tu seras installé, tu n’auras qu’à descendre au petit bar. Tu veux du café ?

— S’il vous plaît, madame.

Un quart d’heure plus tard, Willie demandait :

— Tu crois que Frezzi t’a menti ?

— C’est possible mais j’ai dans l’idée qu’il ne sait vraiment pas qui le paye pour surveiller Luke. Ce qui est intéressant c’est que quelqu’un a très envie de savoir s’il retrouve la mémoire et quand.

— Je suppose que c’est la même personne qui lui a fait ces piqûres au bras. Reste encore le qui et le pourquoi et le comment et quoi encore et est-ce qu’ils vont tenter le coup une autre fois.

— Moi, dit Kingston, je suis ravi que tu aies frappé Frezzi en plein cœur avec ces deux bagnoles. Si on prend des gants avec ces types-là, ils ne tardent pas à vous piétiner. Tu as obtenu le nom de cet avocat maltais ?

— Allons, Dick ! Je ne lui parlais pas avec des pincettes rougies à blanc sous la main.

— Allons toi-même, poupée. Tu sais comment les gens peuvent laisser échapper des trucs quand ils sont nerveux.

— D’accord. Mais il n’a rien laissé échapper.

Kingston but un peu de café et allongea ses jambes.

Willie dit :

— Dick a une ravissante hypothèse dingue pour Luke. Tu vas te tordre. C’est pas tant l’hypothèse que sa façon de la raconter.

— Tu n’es qu’un plouc, Willie, protesta le journaliste.

Tout ce que je veux, c’est présenter l’idée à Fletcher et voir si ça provoque une réaction.

— Quelle idée ? demanda Modesty.

— Ma foi, je sais que ça peut paraître bizarre mais nous savons tous que ce n’est pas pour ça que ça ne peut pas être vrai. C’est une idée qui m’est venue comme ça, quand je me documentais sur cette affaire de Limbo, tous ces gens pourris de fric qui disparaissaient les uns après les autres.

Modesty hocha la tête.

— Il me semble avoir lu cette histoire.

— Il te semble avoir lu, tu te fous de moi ? Tu étais là-bas, trésor. C’est toi qui as fichu en l’air l’organisation et qui les as tirés de là, avec un peu d’aide de Coco les Grandes Feuilles que voilà, comme d’habitude.

Elle fronça les sourcils.

— Oublie ça, Dick, si tu veux que nous restions amis.

Il la regarda un moment, les paupières plissées, l’air furieux, puis il haussa les épaules.

— Bon, d’accord. Où j’en étais ? Oui, les gens qui se font enlever. Je vais être bref. Avant Fletcher, quatre autres personnes tout aussi importantes dans le monde des arts, pas toutes des peintres, ont disparu depuis deux ans.

— Est-ce que ce n’est pas un peu une moyenne ? dit calmement Modesty. Des milliers de gens disparaissent tous les ans.

— Non, ce n’est foutrement pas une moyenne. Ce n’était pas le genre de personnes qui disparaissent comme ça. Ta moyenne de disparus n’ont pas vraiment disparu. Ils sont ailleurs, sous un autre nom, simplement parce qu’ils ne pouvaient plus voir bobonne ou les mômes ou le patron. Mais ce n’est pas ce qui est arrivé à Fletcher, pas plus qu’à Robert Soames, ou Maria Cavalli, ou Jules Baillot ou Gwen Westwood.

Un silence tomba. Modesty avait immédiatement reconnu deux des noms. Robert Soames était un critique d’art américain qui faisait autorité sur l’École napolitaine et Maria Cavalli un phénomène qui avait touché un pinceau pour la première fois à quarante ans, n’avait jamais étudié et en cinq ans avait été internationalement acclamée comme un peintre d’une virtuosité ahurissante. Le nom de Jules Baillot lui disait vaguement quelque chose et puis elle se souvint de l’avoir eu dans les fiches du Réseau. Il avait été conservateur adjoint du Louvre.

— Gwen Westwood ? dit-elle enfin.

— Expert en tableaux chez Sotheby’s, la meilleure. Elle est allée en vacances en Grèce et n’est pas revenue d’une excursion à Sounion. On ne l’a jamais revue.

— Soames s’est perdu au cours d’une partie de chasse au Canada, n’est-ce pas ? Il me semble avoir lu dans les journaux toutes les recherches… Et l’histoire Cavalli a fait la une dans presque toute la presse mondiale. Elle a disparu de son atelier. Une sorte de mystère de la Marie-Céleste, avec le café encore tiède et tout. Et Jules Baillot ?

— Il se rendait en voiture de Rouen à Paris et il n’est pas arrivé. On a trouvé sa bagnole dans un chemin creux. Fin de l’histoire.

Elle dévisagea Kingston avec curiosité.

— Et tu crois que Luke Fletcher fait partie de la série ?

— Ça se pourrait bien.

— Mais enfin, Dick, pourquoi ? Qu’est-ce que les malfrats feraient de ces gens-là ? Avec Luke et Cavalli, il est possible d’imaginer qu’ils leur feraient peindre quelques chefs-d’œuvre sous la contrainte, mais après ? Ils ne pourraient guère les mettre sur le marché et de toute façon ça ne s’applique pas aux trois autres. Ce sont des experts, pas des créateurs. Alors pourquoi ?

— Dick n’en est pas encore arrivé là, Princesse.

— Bon, je veux bien que ça paraisse plutôt tordu, dit le journaliste en riant, et je n’arrive pas à y trouver un sens mais je mise sur une intuition. Je veux proposer ça à Fletcher. Enfin, lui dire qu’il a été enlevé parce qu’il est un artiste et qu’on l’a emprisonné et qu’on s’est servi de lui d’une façon quelconque. Ça pourrait provoquer une réaction.

Modesty contempla le fond de sa tasse. Après l’avoir observée un moment, Willie grogna :

— Si Dick a raison, alors ceux qui l’ont déjà enlevé peuvent recommencer, à moins qu’ils aient déjà obtenu de lui ce qu’ils voulaient, quoi que ce soit. Mais ils n’ont pas embauché Frezzi pour l’embarquer, rien que pour le surveiller et signaler tout signe de retour de mémoire. S’il commence à se souvenir, qu’est-ce qu’ils font ? Ils le descendent, probable. Alors ce serait peut-être une bonne chose que Luke reste comme il est. Il a l’air assez heureux comme ça.

Kingston s’indigna.

— Bougre de foutu salaud ! Où est ton désir humain normal de savoir, de découvrir, de démêler ? Où est ta curiosité, bougre ?

— Je garde tout ça pour les filles, mon vieux.

Kingston se tourna vers Modesty.

— Si Fletcher commence à se souvenir, tu seras la première à le savoir et nous pourrons le planquer en lieu sûr jusqu’à ce qu’il ait craché le morceau. Alors il sera trop tard pour que les malfrats songent à le descendre. Ils auront assez d’ennuis comme ça. Alors tu veux bien que j’essaye de déclencher les souvenirs, poupée ?

— Mais oui. Je n’ai pas de droits sur lui, d’ailleurs. Et en cas de réaction zéro ?

— J’aimerais traîner encore quelques jours, pour fouiner et sonder un peu.

— En demeurant ici dans cette délicieuse résidence ?

— Bien sûr, tête de bois, à moins que tu sois trop égoïste et trop mesquine pour m’abriter, me faire la cuisine, le ménage et la lessive.

— C’est exactement ce que je suis, rétorqua-t-elle gaiement. Tu pourras te trouver un hôtel demain, Dick.

— Je plaisantais, coco. Si je suis censé être journaliste autant jouer le rôle. Tu restes combien de temps ?

— Une quinzaine de jours. Et puis je veux ramener Luke à son atelier.

— Jamais il n’adoptera de lui-même une routine de travail, Princesse. Faudrait que tu saches combien de temps tu veux bien le pouponner.

— Je sais, mon Willie. Il a besoin d’une femme compatissante pour l’organiser et dormir avec lui et je pensais veiller sur lui pendant un mois encore, à notre retour. Et puis je l’expédierai à John Dall.

— Ah oui, c’est un de tes milliardaires, hein ? Le grand magnat américain, dit Kingston.

— Il est mon seul milliardaire et il a une organisation assez colossale pour fournir exactement ce qu’il faut à Luke, depuis la protection jusqu’aux conforts de la maison, dit-elle et elle se tourna vers Willie. Johnny en sera ravi. Il est complètement fou du tableau que je lui ai envoyé.

— Quel tableau ? demanda vivement Kingston.

— Le Roi de la Forêt, je crois, Willie ?

— Ou le Cerf aux Abois, je les confonds toujours.

Kingston soupira et se leva.

— Je vais me coucher, bougonna-t-il. Le sommeil m’aidera peut-être à oublier un moment l’injustice de la vie. Luke Fletcher se fait repêcher en pleine mer par une souris très moche mais saine et obligeante qui lui fournit le vivre, le couvert et son corps, sans parler du reste, et non contente de ça s’arrange pour que ses futurs besoins spirituels et physiques soient satisfaits aux dépens d’un milliardaire. Tout ce que je peux dire, c’est que ça n’arrivera jamais à ce pauvre bougre de Kingston.

Le lendemain, entre dix heures et midi, Fletcher peignit une petite marine exquise. Dick Kingston lui parla pendant qu’il travaillait. C’était Fletcher qui l’avait voulu. Il était évident qu’il ne voulait pas penser au mystère de sa disparition mais il ne pouvait se résoudre à refuser d’écouter un ami de Modesty.

Kingston exposa son hypothèse deux fois, avec grand soin, la première en s’en tenant aux généralités, la deuxième en ajoutant des détails, des faits, des dates. Fletcher ne fit aucun commentaire et parut entendre à peine ce qu’on lui disait mais cette nuit-là Modesty dut le réveiller d’un violent cauchemar. Il rêvait que le sommet de son crâne était découpé par un Chinois sans visage. Modesty téléphona à Kingston à son hôtel dans la matinée et une demi-heure plus tard il arrivait à la villa. Ce fut Willie qui le reçut et lui donna les rares détails.

— Un Chinois ? murmura Kingston en se massant la nuque d’un air songeur, la tête levée vers la cascade de bougainvillées abritant un coin de la terrasse.

Willie lui plaça un verre dans la main.

— D’après la Princesse, ce Chinetoque avait un truc comme le gadget qui sert à couper le haut d’un œuf à la coque mais assez grand pour faire le tour de la tête. Il allait trépaner Luke avec ça.

— Pourquoi d’après Modesty ? Ce n’était pas son cauchemar.

— Elle en a réveillé Luke et elle le lui a fait raconter. Au matin il l’avait oublié, la seule chose qu’il se rappelait c’était le Chinois mais la Princesse sait bien ce qu’il lui a dit.

— Ouais… Ça n’a peut-être rien à voir avec ce que je lui disais hier. C’est tout ?

— Oui. Modesty t’a dit au téléphone que ce n’était pas la peine de galoper jusqu’ici. Tu as peut-être déclenché quelque chose, peut-être pas. Si oui, ça se développera ou non. Nous ne pouvons qu’attendre pour voir.

— Quand même, j’aimerais bien leur parler, tant que je suis là, Willie.

— Tu ne peux pas, mon vieux. Elle pose.

— Hein ?

— Elle pose. Pour son portrait. Luke a soudain eu envie de faire un nu et ils sont dans la cuisine.

Kingston ouvrit des yeux ronds.

— Dans la cuisine ?

— Elle est debout devant l’évier et pèle des pommes de terre.

— Doux Seigneur. Comment il va l’appeler, Nu à l’épluche-légumes ?

— Ça pourrait être un sacré tableau, murmura Willie en contemplant la mer brumeuse. Quand elle a eu fini de pouffer, elle s’est plongée dans une sorte de rêverie. Si Luke capte ça sur la toile, ça pourrait vous la faire contempler pendant des heures. Tu sais ?

— Je sais, grogna Kingston en pensant que Willie Garvin était le seul homme qu’il avait jamais envié et il se leva. Tu leur diras salut pour moi et aussi que j’aimerais tous vous inviter à dîner au casino demain soir. On ne parlera pas boutique, simplement pour le plaisir.

— Merci. Je lui dirai et puis je te passerai un coup de fil.

Ils en étaient au café et au cognac quand Kingston dit :

— J’ai promis de ne pas parler boutique, autrement dit de l’absence mystérieuse de Luke et cetera, mais je me sens obligé de vous demander si vous avez remarqué les clients à la table de baccarat quand nous avons traversé la salle du casino, tout à l’heure.

Modesty regarda Willie, puis elle secoua la tête.

— Frezzi ?

— Quelqu’un de bien moins prévisible. Tu dis que John Dall est ton seul milliardaire mais tu en oublies un. Sam Solon.

— Ici ?

— En chair et en os, madame. Je l’ai juste aperçu dans la foule des badauds mais j’étais assez près. J’ai l’impression qu’il nous a aperçus aussi.

— Mon Dieu, s’exclama Fletcher, vous voulez parler de cet Australien qui m’a embarqué dans son hydravion ? Il a été remarquable, vous savez. Il est venu me voir à l’hôpital, il a fait en sorte que je ne sois pas harcelé par d’affreux journalistes. Oh pardon, Dick.

— Pensez-vous. Il y en a d’odieux. Je suis différent. Me connaître c’est m’adorer. Je soupçonne un certain intérêt personnel dans la sollicitude de Sam Solon. Il vous gardait pour ses journaux.

— Tu le connais, Dick ? demanda Modesty.

— Vaguement. Il m’a proposé un jour du boulot quand j’étais là-bas en reportage. Mais ce qui nous intéresse en ce moment, c’est qu’il a l’air de savoir qui était la fille dans le bateau qui a sauvé Luke.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— Un de ses correspondants de Londres m’a montré une très bonne photo de toi en me demandant si je pouvais t’identifier. Je suis certain que cette question a été posée dans un tas d’endroits, alors il est évident que Solon voulait savoir qui tu étais.

— Et qu’est-ce que tu as répondu ?

— Je lui ai dit que tu ressemblais un peu à une de mes tantes, mais que ton nez était plus gros. Mais Solon a des tas de ressources. Je parie qu’à présent il sait que tu es Modesty Blaise, avec tout ce que cela comporte.

— Est-ce que ce n’est pas une drôle de coïncidence, que Solon soit ici à Malte en ce moment ?

— Rien de sinistre, trésor, dit Kingston en souriant. J’aurais des soupçons si je ne savais pas qu’il vient tous les ans à cette époque. Il y a énormément d’émigration de Malte en Australie.

— Je sais, et alors ?

— Il a une grosse entreprise de construction au Queensland, et un tiers des ouvriers sont maltais. Il doit négocier le quota avec le ministre de je ne sais quoi de Malte. Sam Solon ne te suit pas partout, mon chou.

— Tant mieux.

— Allons-nous le défier au baccarat, Princesse ?

Elle sourit à Willie.

— Je ne crois pas. Je ne sais pas encore s’il est ami ou ennemi… Le voilà.

La figure bronzée et burinée de Sam Solon avait une expression un peu gênée.

— Excusez-moi de vous déranger ainsi, dit-il avec un accent australien que Modesty trouva plus prononcé que sur le bateau. J’ai pensé que vous deviez avoir fini de dîner, maintenant. Votre table, Mr Kingston, je crois ?

— En effet, dit le journaliste en interrogeant du regard Modesty qui répondit par un hochement de tête imperceptible. Voulez-vous prendre un alcool avec nous, Mr Solon ?

L’Australien parut mal à l’aise.

— J’en serais ravi, mais seulement avec la permission de la dame. Je me suis montré un peu autoritaire avec elle, il y a quelque temps, et elle m’a remis à ma place. J’espérais avoir une occasion de lui présenter mes excuses à mon prochain voyage en Angleterre mais quand j’ai vu entrer Miss Modesty Blaise, ce soir, j’ai compris que c’était le jour.

Elle lui tendit la main.

— J’ai moi-même été plutôt brusque, Mr Solon. Voyons un peu. Vous connaissez Luke Fletcher et si j’ai bien compris vous avez déjà eu l’occasion de rencontrer Dick Kingston. Moi, vous me connaissez, évidemment, donc il ne reste que Willie Garvin, un vieil ami.

— J’ai entendu parler de lui et il ressemble un peu à un type avec qui j’ai joué au poker, il y a quelques années.

Sam Solon parlait en souriant et paraissait soulagé. Après les poignées de mains, les hommes se déplacèrent un peu pour faire place à la chaise qu’un garçon apportait.

— Cognac ? Alcool blanc ? proposa Kingston.

— Une bière, si ça ne vous fait rien.

— À votre aise.

— Luke nous disait justement que vous aviez été vraiment très gentil avec lui, quand il était à l’hôpital, Mr Solon, dit Modesty.

— S’il vous plaît, appelez-moi Sam. N’y attachez pas un trop grand prix, Mr Fletcher. J’espérais coiffer au poteau mes concurrents et mes propres reporters en découvrant d’où vous pouviez bien venir. Je parie que vous cherchez encore, hein, Kingston ?

— Vous savez que je fouine toujours, sur un truc ou un autre.

— Ne faites pas de mystères avec moi, mon vieux, je ne vais pas vous chiper votre scoop. Tenez, je vais vous dire. Je vais faire tirer une photocopie de mon dossier Fletcher et vous le faire envoyer de Sydney. Vous pourriez y glaner quelque chose d’utile… Je ne veux pas parler boutique alors que vous avez des invités, mais si vous venez me voir demain au Dragonara, nous pourrions prévoir une option non réversible sur les droits australiens de ce que vous pourrez découvrir.

— Bonne idée. Avec les contacts dont nous disposons à nous deux, ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas ce qui s’est passé. Qui a fait ça et pourquoi. L’ennui c’est que Modesty et Willie ne sont que vaguement intéressés et notre copain Luke a l’air de s’en foutre éperdument.

— Je recommence à peindre, dit Fletcher. Tout le reste me paraît irréel.

Solon haussa les épaules.

— Tout à fait en dehors de mes journaux, j’aimerais quand même savoir. Si l’un de vous veut réellement essayer de résoudre cette énigme, qu’il me passe un coup de fil. Je serai en Angleterre la semaine prochaine, au Claridge de Londres. (Il vida son verre et se leva.) Merci pour la bière.

Kingston voulut protester mais Sam Solon le fit taire d’un geste.

— Pas de politesses, mon vieux. Je vous ai imposé ma présence et je ne veux pas vous gêner plus longtemps, dit-il et il se tourna vers Modesty. J’ai une grande admiration pour vous, jeune personne. Si jamais je peux vous être utile, il vous suffit de décrocher votre téléphone. (Les yeux bleus se posèrent sur Willie.) Ce qui me plaît le plus en Angleterre, ce sont les pubs de campagne et il paraît que vous en avez un superbe. D’accord si je passe prendre un verre un de ces jours ?

— Avec plaisir. Quand vous voudrez. Je laisserai l’adresse et le numéro de téléphone pour vous à la réception du Dragonara.

Sam Solon éclata de rire.

— Pas la peine. Je sais que Miss Blaise et vous avez sans doute une masse de secrets que personne ne connaît mais je suis curieux de nature et pour ce qui est des enquêtes de routine, ce que je ne sais pas sur votre compte tiendrait dans un dé à coudre.


8.

Beauregard Browne raccrocha son téléphone.

— Toute l’affaire devient passionnément complexe depuis leur retour du soleil de Malte, annonça-t-il en s’allongeant à demi sur le grand canapé. Où est mon indispensable secrétaire, au bassin monté sur roulement à billes ?

— Clarissa, répondit le docteur Feng, embrasse en ce moment la carrière ecclésiastique, en la personne de son représentant parmi nous.

Une surprise ravie brilla dans les yeux violets.

— Vous devenez bien spirituel, mon joyeux vieux toubib. Tout à fait admirable. Je suis sûr que je n’y arriverais jamais en chinois. Je crois que je vais laisser Clarissa et Uriah poursuivre leur réunion de prière. Rien ne presse.

— Blaise et Garvin n’ont pas encore découvert votre nouveau système d’écoute ?

— Certainement pas, dit Beauregard Browne en riant. C’est vraiment très amusant.

— Mais vous ne trouvez sûrement pas amusante l’hypothèse de Kingston, je pense ?

— Non. Il s’est montré un peu trop astucieux. J’ai suggéré à notre glorieux patron que nous pourrions avoir à dissuader le Kingston investigateur au moyen d’un petit meurtre.

— Une affaire qui serait dans les cordes de votre directeur exécutif du personnel, je suppose ?

— Oui, je songe à Uriah. Je dois dire, mon petit mandarin laveur de cerveaux, que vos talents m’ont légèrement déçu. Ce n’est vraiment pas bon que l’ennuyeux Fletcher commence à rêver de Chinois, n’est-ce pas ?

— Il a eu d’autres cauchemars ? demanda vivement le docteur Feng.

— Aux derniers renseignements aucun depuis trois jours, où il avait revu le Chinois, indiscutablement vous, mais dans un décor différent. Il était enchaîné sous un énorme métronome avec une lame en bas destinée à lui découper le sommet du crâne en se balançant. De l’Edgar Allan Poe pur et simple.

— Je ne comprends pas la référence mais il est clair que le cauchemar dérive du métronome que j’ai utilisé lors de plusieurs séances d’hypnotisme.

— Il dérive de son souvenir de votre métronome et suggère un trou dans son amnésie qui risque de s’agrandir. Curieusement, on a l’impression que Blaise ne cherche pas à opérer une percée, c’est l’importun Kingston qui se mêle de forcer l’agaçant Fletcher à tout se rappeler. Ah, te voilà, ma chatte. J’espère qu’il reste un peu d’Uriah ?

— Uriah va très bien. Il fait un petit somme. Tu voulais le voir, Beau ?

— Rien ne presse, mon ange. Je disais à notre ami céleste que les événements se précipitent sur plusieurs fronts.

— Oui, hein, on dirait ? Tu penses encore pouvoir obtenir Blaise et Garvin pour le coup de la Reine de Jade ?

Clarissa s’assit et baissa pudiquement sa jupe pour ne pas exhiber trop de cuisse.

— Je suis très confiant, mon cœur. Il nous suffit de trouver la bonne clef pour les remonter et elle est en train d’être fabriquée, dans une grande mesure par Miss Blaise elle-même.

— Dis donc, c’est formidable ! Et la situation Fletcher ?

— Ce que nous avons entendu grâce à notre nouveau système d’écoute indétectable indique la possibilité qu’il pourrait se rappeler certains événements, à notre désavantage, mais cela pourrait être rendu moins possible par l’élimination du journalistique Mr Kingston. Ah oui ! s’exclama soudain Beauregard Browne en se levant. D’une pierre deux coups ! J’ai médité sur les moyens de convaincre Blaise et Garvin de notre sincérité le moment venu, et l’idée vient de me venir que Kingston ferait admirablement l’affaire.

— Tu as toujours des idées, Beau.

— Oui, n’est-ce pas, quoi ? Et maintenant je veux que toi tu en aies une, mon petit pot de miel. Je veux de la main-d’œuvre locale de confiance pour une petite opération de dissuasion. Pas de suggestions ?

Clarissa réfléchit un moment, balançant distraitement un mollet bien tourné.

— Qui doit être dissuadé, Beau ?

Il sourit largement.

— Notre patron a décidé qu’il était temps de dissuader un Australien importun.

— Pas très patriotique de sa part, il me semble.

— Pas vraiment. Il veut simplement qu’on le blesse un peu, pas qu’il reste infirme.

— Qui est-ce ?

— Ma chérie, je sais que tu es en pleine euphorie post-baisage mais il faut vraiment que tu cesses de penser avec ton bas-ventre. Qui d’autre que le répugnant Antipodien parvenu qui a emporté Fletcher du yacht, qui a renoué avec Blaise et Cie à Malte et qui a gardé le contact avec eux ici à Londres parce que le mystère Fletcher l’intéresse ?

Elle se frappa le front et fit une grimace.

— Bien sûr. Sam Solon. Je suis idiote. Note bien qu’il ne sera pas facile à dissuader.

— Néanmoins, notre admirable patron pense que ce serait une bonne idée. C’est l’idée qui compte.

— Oui. Je le comprends, d’ailleurs. Je crois que le mieux serait de faire venir une petite équipe de Paris ou de Bruxelles. Si nous choisissons un bon site, ils pourraient être sur le chemin du retour avant que le pied-plat de service sorte son calepin.

— Ma chérie, tu as le génie de l’administration, approuva Beauregard Browne.

Tarrant demanda :

— Avons-nous pu obtenir une confirmation ?

L’air harassé, Fraser tripota les papiers qu’il avait à la main.

— Je me suis permis d’envoyer un homme parler à nos collègues français, hier, monsieur.

— À René Vaubois en personne ?

— J’ai supposé que ce serait votre souhait, monsieur.

— Oui, nous ne sommes en opposition sur rien, pour le moment, et nous pensons qu’ils ont une source à l’intérieur de la Loubyanka, n’est-ce pas ?

— Tout à fait, monsieur. Ils ne l’avouent pas, naturellement, mais M. Vaubois a été assez bon pour dire qu’il était certain que notre information concernant Ryan était exacte.

Tarrant maîtrisa son irritation en voyant Fraser le regarder par-dessus ses lunettes d’un air parfaitement stupide. Il savait qu’il avait tort d’en vouloir à un homme parce qu’il restait dans la peau du personnage qu’il avait présenté au monde au cours de toute sa carrière mais il y avait des moments où la comédie de Fraser l’exaspérait. Il en avait assez pour le moment. Le très excellent agent John Ryan, qui avait été enlevé à Sofia et transféré à la prison de la Loubyanka, rue Dzerjinsky à Moscou, n’avait finalement pas été pressé comme un citron par ses interrogateurs. En quarante-huit heures, bien avant que le processus de détérioration mentale puisse prendre, il avait réussi à mettre fin à ses jours.

— C’est bon, Jack. Classez le dossier et occupez-vous de la routine habituelle.

L’emploi de son prénom avertit Fraser d’abandonner son personnage de gratte-papier maladroit quand ils étaient seuls tous les deux. Il hocha la tête et grogna.

— C’est dégueulasse, d’avoir perdu Ryan. Je ne pouvais pas le voir, mais c’était un bon agent. Et puis il a bien baisé ces fumiers du KGB à la Loubyanka, hein ? Pour ça je lui tire mon chapeau.

Tarrant nota M. B. sur son agenda de bureau et murmura :

— Il faudra que je prévienne Modesty Blaise. Elle voudra savoir comment ça s’est terminé. Y a-t-il du nouveau du côté de Fletcher ?

— J’ai bu un verre l’autre jour avec Dick Kingston et il y a de l’espoir. Il a l’impression qu’il commence à y avoir des lueurs, dans l’amnésie de Fletcher. Modesty continue de le dorloter et elle l’a fait peindre quand ils étaient à Malte. Mais quelqu’un s’intéresse toujours à Fletcher parce qu’on avait planté des micros clandestins dans la villa, pour l’écouter. En employant des types de la Mafia sicilienne.

— Est-ce qu’elle sait pourquoi ?

— Ni pourquoi ni qui. Et puis il y a un nouveau personnage en scène. Sam Solon est ici et a l’air de s’intéresser à l’affaire.

Tarrant haussa les sourcils.

— Je croyais que Modesty et lui s’étaient disputés dans la mer de Tasmanie.

— Ouais, elle a flanqué deux de ses hommes par-dessus bord quand il a joué les mâles dominateurs, mais si j’ai bien compris il a changé d’attitude. Ils se sont retrouvés par hasard à Malte et Dick Kingston me dit qu’il a été très utile, en communiquant le dossier Fletcher de Sydney. Les rapports de l’hôpital, des trucs comme ça.

— Je commence à me demander si Modesty et Willie veulent vraiment résoudre l’énigme. S’ils y tenaient, ils auraient été beaucoup plus actifs.

— D’après Kingston, elle ne s’intéresse qu’au talent de Fletcher.

Tarrant sourit.

— Un point de vue qui se justifie.

Modesty et Willie revenaient d’une petite séance d’entraînement quand une des barmaids apparut à la porte de service du Treadmill.

— On vient de téléphoner, Mr Garvin, annonça-t-elle. Ce monsieur qui est venu la semaine dernière, l’Australien.

— Qu’est-ce qu’il a dit, Doris ?

— Eh bien, qu’il était à Tunbury et que sa courroie de ventilateur avait cassé mais que le garage devait attendre que le moteur refroidisse pour en mettre une autre, alors il a dit qu’il allait commencer à venir à pied mais que ce serait bien si vous pouviez aller à sa rencontre sinon il serait en retard pour déjeuner.

Willie se tourna vers Modesty.

— On peut prendre la Jensen. Elle est dans la cour.

À trois ou quatre kilomètres de Tunbury, la petite route faisait un détour qui l’amenait près de la rivière ; il y avait là un étroit sentier qui descendait vers le chemin de halage. La voiture débouchait du virage quand Willie s’écria :

— Bon Dieu ! Doucement, Princesse, arrête-toi !

Sam Solon, en chemise bleue et pantalon de flanelle grise affrontait cinq hommes, tous en survêtement de sport. L’un d’eux le tenait à la gorge. Les autres se déployaient en cercle.

La Jensen stoppa dans un grincement de freins et Modesty en sauta en courant, suivie par Willie. Elle vit un poing s’écraser dans la figure de Sam Solon qui recula en chancelant et fut saisi par un autre assaillant qui le frappa violemment au ventre. Il vacilla, faillit tomber, mais reprit son équilibre et se ramassa sur lui-même, les poings levés pour faire face à un troisième adversaire.

Les têtes se tournaient maintenant vers Modesty et Willie. Elle avait retroussé sa jupe de jean pour mieux courir et Willie arrivait à sa hauteur. Elle braqua deux doigts et vira légèrement, visant les deux hommes qu’elle avait désignés. Ils n’avaient eu que quelques fractions de seconde pour évaluer l’opposition mais savaient déjà que ce n’étaient pas des amateurs. Les yeux, l’attitude, le manque de surprise, tout révélait l’expérience.

Willie se rua sur le premier homme les poings crispés et le corps exposé. C’était une attaque invitant la riposte d’un coup de pied, qui vint tout naturellement. Willie pivota joliment sur la pointe des pieds, frappa d’un coude le dessous du genou de l’autre et des doigts raidis de l’autre main son plexus solaire, puis il tourna et se baissa pour décocher un coup de savate au cœur du deuxième. Plutôt satisfait de la cadence de ses mouvements, il regrettait de ne pas en avoir un troisième à abattre quand il entendit Modesty ordonner :

— À plat ventre, Sam. Prends le moustachu, Willie, à gauche.

C’était bon de sentir tout son corps réagir instantanément, si bien qu’il utilisa la réaction de la ruade pour plonger en avant, apercevoir la cible et faire suivre d’un roulé de l’épaule et d’un chassé à la figure calculé de manière que ses pieds passent au-dessus de Sam Solon qui s’aplatissait en réponse à l’ordre de Modesty. Le moustachu fut soulevé de terre et s’affala comme une masse. Willie retomba les jambes écartées, enjambant Solon, et Modesty dit :

— Ça va.

Elle était pieds nus, ses souliers par terre un peu plus loin, la jupe retroussée sur ses cuisses. Un homme était couché à ses pieds, les yeux vitreux. Un autre, à quatre pattes, toussait et cherchait à retrouver sa respiration.

— Surveille-les, Willie, dit-elle et elle courut se pencher sur Sam Solon.

Il avait un œil bouffi, il saignait du nez et sur sa joue une grande plaque rouge promettait de virer bientôt au violet. Soulevé sur un coude, son autre bras serré contre ses côtes, il se força à sourire et haleta :

— Drôlement content de vous voir, mon chou. Dommage que vous ne soyez pas arrivés un peu plus tôt.

— De gros dégâts ?

— Ça va aller. Donnez-moi un coup de main…

— Vous avez mal dans les côtes ?

— Ouais. J’en étais au deuxième tour du circuit. La règle du jeu, c’est que si on tombe on se fait bourrer de coups de pied. Alors on essaye de rester debout.

— Vous aviez l’air de ne pas trop mal vous débrouiller. Un de chaque côté, Willie.

Avec précaution, ils le soutinrent jusqu’à la voiture. Il s’y appuya, en respirant par la bouche, un mouchoir tamponné sous le nez. Willie commença à poser une question et se tut brusquement. Modesty suivit son regard. Un des hommes s’était relevé sur un genou et braquait sur eux un automatique. Deux des autres avaient bougé et l’un d’eux se penchait sur l’homme que Willie avait abattu d’un coup de pied au cœur ; il cherchait à le ranimer.

— À cinquante mètres, dit Modesty, il ne va toucher personne sauf accidentellement, mais s’il tente de s’approcher…

Willie ouvrit le coffre et prit une grande clef à molette.

— À vingt mètres, je le descends.

Ce n’était pas une fanfaronnade. La précision du lancer de Willie était ahurissante et ne se limitait pas aux deux couteaux qu’il portait pour les missions d’affaires.

— Notez bien, ajouta-t-il comme ils passaient derrière la voiture, je ne crois pas qu’ils cherchent des ennuis à présent. Ils n’ont qu’une envie, se tirer.

— Montez, Sam.

— Vous rigolez, Willie ? Attrapez-moi un de ces fumiers ! Je veux savoir qui les envoie.

Quatre des hommes avaient repris connaissance et tout le groupe s’éloignait lentement vers le chemin de halage, deux d’entre eux portant le cinquième encore évanoui. L’homme à l’automatique marchait à reculons, en arrière-garde.

— Laisse tomber, Willie, ordonna Modesty. Je ne veux pas que tu te fasses descendre pour rien.

Les hommes sautèrent dans un bateau qui les attendait, caché par la berge. Un moteur rugit.

— Ils doivent avoir une voiture sur la route de Wixford, de l’autre côté, jugea Modesty. Qu’est-ce que c’est que tout ça, Sam ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? Ils doivent m’avoir suivi depuis Londres, et puis il se sont planqués là après m’avoir entendu téléphoner du garage.

— C’était un passage à tabac, ce qui est idiot si la victime ne sait pas pourquoi. Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

— Deux mots. Chaque fois qu’ils tapaient, ils disaient « Oublie Fletcher ». Avec un drôle d’accent. Des étrangers.

Plus tard au Treadmill, quand Solon refusa qu’on fasse venir un médecin, Modesty nettoya et pansa ses plaies, dans une des chambres d’amis. Il n’y avait pas de côtes cassées mais un œil était presque fermé et tout un flanc commençait à noircir. Quand elle eut fini, Willie rangea la trousse de premiers secours et demanda :

— Vous allez faire ça, Sam ?

— Faire quoi ? gronda-t-il, assis au bord du lit, son bon œil fulgurant de rage. N’allez pas me dire de rester au lit pendant deux ou trois jours ! J’en ai vu de pires.

— Willie demandait si vous alliez oublier Fletcher. C’est bien de ça qu’il s’agissait ?

Les dents serrées, il regarda Modesty.

— Pas question, ma fille. Jusqu’à présent, j’étais simplement curieux. Désormais, j’ai de meilleures raisons. C’est marrant, mais vous n’avez pas l’air trop intéressée. J’aurais cru que vous aviez plus de cran.

Elle hocha la tête, sans aucun ressentiment.

— Le fait est, Sam, que nous avons tendance à attirer les pépins et nous essayons d’en perdre l’habitude. Nous avons été mêlés à trop d’histoires, nous en avons trop souvent souffert, alors nous avons décidé de prendre un peu de repos.

Sam Solon haussa les épaules, ce qui le fit grimacer de douleur.

— Et Fletcher, alors ?

— Tout simplement, il lui est arrivé quelque chose de bizarre et il ne s’en souvient plus. Maintenant il se remet à peindre et ça ne l’intéresse pas particulièrement de se rappeler le reste.

— Quand même… Quelqu’un a bien fait quelque chose au pauvre bougre. Vu ? Et s’ils remettent ça ?

— S’ils le voulaient, ils auraient déjà essayé. D’ailleurs il est avec moi tous les soirs et dans la journée, quand il travaille dans son atelier, Dick Kingston a quelqu’un pour le surveiller. Ne vous en faites pas… À la cuisine du Treadmill, Willie a une certaine Mrs Dawes qui fait le meilleur pudding de bœuf et de rognons de l’univers. Ça passe merveilleusement avec quelques boîtes de bière australienne. Mais vous devez être bien trop secoué pour avoir faim.

Sam Solon tourna vers elle son œil tuméfié.

— Il en faut un peu plus que ça pour couper l’appétit à un Aussie. Montrez le chemin, fille, et allons-y.

Kingston régla son taxi, attendit au bord du trottoir et traversa Cheyne Walk en boitant. Sa mauvaise jambe lui faisait plus mal que d’habitude. Devant l’atelier de Fletcher il s’arrêta et regarda autour de lui. Un jeune homme brun à l’air éveillé sortit d’une voiture garée et s’approcha de lui.

— Mr Kingston ?

— Oui ?

— Je suis Pimm, de l’agence.

— Où est celui qui vient d’ordinaire ?

— Langridge ? Il a téléphoné qu’il était couché avec la courante alors on m’a envoyé à sa place.

— Ah bon.

Kingston allait entrer dans l’atelier quand Pimm lui dit :

— Fletcher est sorti faire un tour, il y a quelques minutes. D’après les rapports de Langridge, il fait ça tous les jours après déjeuner.

— Je sais, mais pourquoi diable ne le suivez-vous pas ?

Pimm parut dérouté.

— J’avais l’ordre de veiller à ce qu’il ne quitte pas la maison avec quelqu’un contre son gré, mais on ne m’a pas dit de le suivre.

— Ouais, plus ou moins. Bon Dieu, personne ne fait son travail comme il faut, de nos jours. De quel côté est-il allé ?

— Par là, vers la Tamise. Il se promène en général pendant une demi-heure. Vous voulez que j’aille le suivre, Mr Kingston ?

— En voiture ? Vous ne pouvez pas rouler au pas derrière lui et personne au monde ne pourrait trouver à se garer par là. Non, vous feriez mieux de me déposer dès que vous l’apercevrez, et puis vous reviendrez nous attendre ici.

— D’accord.

Ils montèrent dans la voiture, une Ford Cortina de quatre ans. Kingston claqua la portière avec irritation. Il ne s’inquiétait pas particulièrement pour Fletcher et il avait toujours pensé que les risques d’un nouvel enlèvement étaient minimes. Mais le défaut de protection l’exaspérait. Il avait été agent du MI6, avant d’être journaliste, et il savait qu’une bavure de ce genre pouvait vous coûter la vie. Ça s’était vu.

— Ah, le voilà ! dit soudain Pimm et il braqua violemment à gauche.

Kingston se retint à la portière et regarda le long de la rue bordée de voitures en stationnement. Une main saisit son col par derrière, le tira contre le dossier et quelque chose de pointu lui piqua le cou.

Quand Dick Kingston reprit connaissance il n’avait aucun moyen de savoir combien de temps s’était écoulé mais il sentait que c’était plus que quelques minutes. Il avait la nausée, les muscles ankylosés et il n’était plus dans la Ford mais à l’arrière d’une petite camionnette, semblait-il, roulant à allure modérée. Ses poignets étaient liés dans son dos par des bandes adhésives, ses chevilles par quelque chose de soyeux. Un collant de nylon, pensa-t-il, indéchirable. Il était attaché sur un brancard qui paraissait vissé au plancher et il sentait autour de son cou un nœud coulant de fil de fer, assez lâche jusqu’à ce qu’il essaye de relever la tête et alors le nœud se resserra comme un collet.

La vitesse du véhicule était régulière, d’où il jugea qu’il devait rouler sur une autoroute ou une route à quatre voies. Méthodiquement, il consacra dix minutes à tenter de libérer ses poignets, et dix autres à essayer prudemment d’extraire sa tête du nœud coulant. Au bout d’une heure de diverses tentatives de ce genre, il était trempé de sueur et toujours solidement ligoté. Il se força à respirer calmement, à se détendre, à retrouver un équilibre mental et physique en prévision de ce qui pouvait l’attendre. La camionnette avait quitté la grand-route depuis un moment et cahotait maintenant sur une route sinueuse qui devait être en pleine campagne.

Les cahots devinrent plus prononcés. Un sentier, une piste, peut-être. Enfin la camionnette ralentit et s’arrêta mais le moteur continua de tourner. Quelques instants plus tard le hayon s’ouvrit et le soleil inonda Kingston. Quelqu’un monta derrière lui. Des mains firent glisser le fil de fer de son cou. Le brancard fut dévissé du plancher, soulevé et posé sur de l’asphalte craquelé. Les portes de la camionnette claquèrent, le moteur s’emballa et le véhicule démarra.

Il resta un moment les yeux mi-clos, attendant d’habituer sa vue au grand soleil. Une très large bande de béton s’étendait devant lui, de l’herbe croissant entre les fissures. La bande se rétrécissait et finissait par se perdre dans de hautes herbes et des broussailles. Il tourna la tête et vit un vieux hangar délabré, des bâtiments préfabriqués, des bureaux en planches, avec quelques inscriptions délavées à peine visibles.

Une vieille base aérienne du temps de guerre, abandonnée depuis longtemps. Des mains, à ses chevilles, arrachèrent les liens, puis la courroie qui lui maintenait le torse fut débouclée. Il leva les yeux et vit un visage souriant de chérubin couronné de boucles dorées, des yeux violets aux longs cils totalement dépourvus d’humour, une version masculine de Blondie.

— Allez hop, dit l’homme avec un geste de sa main soigneusement manucurée. Nous sommes arrivés, Mr Kingston.

Depuis vingt minutes, Kingston s’était appliqué à assouplir ses muscles et à combattre l’ankylose, mais il roula péniblement du brancard et s’agenouilla avec maladresse sur l’asphalte. La base était déserte. La camionnette avait déjà disparu. Kingston secoua la tête, fit semblant de vouloir se lever et retomba en regardant l’homme en costume vert pâle et chemises à ruchés.

— À quoi vous jouez, nom de Dieu ? gronda-t-il. Ôtez cette saloperie de mes poignets.

Beauregard Browne agita une main molle.

— Mais c’est que nous sommes très vilain, Dickie. Je peux vous appeler Dickie ? C’est vraiment très méchant de jouer la surprise alors que vous savez très bien que vous avez été exaspérant pour nous. Oui, bien sûr, vous ne saviez pas que c’était nous, si vous voyez ce que je veux dire, mais vous saviez bien que vous étiez odieux pour quelqu’un. Nous ne vous en voulons pas, notez bien. Allons, debout. Nous avons préparé un charmant pique-nique.

— Je vous aurai pour ça, espèce de clown, grogna Kingston avec rage. Vous m’enfoncez une aiguille dans le cou, vous me droguez, vous m’amenez ici et puis vous parlez de pique-nique !

— Allons, voyons, mon gros lapin, ne perdons pas de temps. Vous allez rester assis là toute la nuit ?

— J’ai une mauvaise jambe. Donnez-moi un coup de main, quand même.

Beauregard Browne sourit, l’air radieux.

— Méchant Dickie ! Qui c’est qui médite un des vilains tour du vieux MI6, hein ? Un genou dans les bijoux de famille et un pied à la tête ? La mauvaise jambe n’est pas si mauvaise que ça, j’en suis sûr.

Son bras se balança. Quelque chose effleura le front de Kingston et tomba autour de son cou. Il vit le fil de fer brillant allant de son menton à la main élégante qui tenait l’autre extrémité au moyen d’un petit cabillot de bois. La main se tordit et Kingston sentit le collet se resserrer.

— Debout !

Le journaliste se releva rapidement. Ensemble ils marchèrent vers le hangar. Celui qu’il appelait Blondie se déplaçait avec une grâce féminine en rapport avec ses manières et son costume mais Kingston avait assez d’expérience pour ne pas se faire d’illusions. Son ravisseur était très fort, très rapide et absolument sûr de lui. Ce n’était pas l’assurance déplacée d’un imbécile et soudain Kingston dut lutter contre la peur.

Ils entrèrent dans le hangar dont les grandes portes béaient, scellées par la rouille. Le soleil n’y pénétrait pas mais il faisait quand même très clair. Blondie agita un bras et dit :

— J’espère que vous allez manger de bon appétit ce délicieux pique-nique, mon chou.

Une table à tréteaux avait été dressée dans un coin et des plats étaient disposés sur une nappe en papier fleuri. Il y avait de la viande froide, de la salade, des petits pains, du beurre, du fromage, des biscuits et quelques bouteilles de rosé. Trois personnes y étaient assises sur des pliants. Kingston vit un pasteur cadavérique avec une tête de fanatique, un Chinois en costume gris à côté de lui et, en face d’eux, une fille rousse au corps de Junon.

Il se sentit perdre le contact avec la réalité et se ressaisit en réprimant un juron. Un Chinois. Ça collait avec le cauchemar de Fletcher et Kingston savait maintenant qu’il était entre les mains de l’organisation qui avait enlevé le peintre. Sa curiosité était intense mais beaucoup moins que l’avertissement que lui criait son instinct… Tire-toi de là, tire-toi vite.

Il se dit qu’ils devaient avoir une voiture, derrière le hangar, probablement. Ils ne devaient pas avoir laissé les clefs dessus alors qui les avait ? Pas le pasteur ni le Chinois, pour des raisons vagues mais sans doute valides. Blondie ? Possible. Mais la fille semblait plus probable. Elle avait l’air normale et organisée. Plus probable encore, un conducteur attendant dans la voiture, les clefs au contact. Oui. Misons là-dessus et calculons que nous aurons besoin de cinq secondes de grâce à partir du moment où nous atteindrons la voiture. Si nous l’atteignons.

— Voici Clarissa, disait cependant l’homme aux yeux violets. Voici le docteur Feng et le révérend Uriah Crisp. Moi, je suis Beauregard Browne. Avec un « e ».

Clarissa dit bonjour avec un grand sourire chaleureux. Le docteur Feng, qui paraissait un peu mal à l’aise, inclina la tête. Le révérend Uriah Crisp posa sur Kingston ses yeux brûlants et murmura tristement :

— Notre frère est un pécheur, je le crains.

— En effet, Uriah, mais cela viendra plus tard, lui dit Beauregard Browne et il indiqua un pliant à côté de Clarissa. Asseyez-vous donc, Mr Kingston. Vous devez trouver tout cela assez bizarre, mais le fait est que nous avons un horaire monstrueusement chargé, et nous devons bien manger, n’est-ce pas, et j’ai horreur qu’on grignote des sandwiches dans la voiture. C’est vraiment trop barbare, quoi ? J’ai donc prié Clarissa de nous préparer un bon pique-nique pour que nous puissions nous asseoir et en profiter avant de passer à la suite de notre affaire.

Tout en parlant, il forçait Kingston à s’asseoir en pesant sur ses épaules, arrachait rapidement mais douloureusement la bande adhésive de ses poignets et accrochait le cabillot du fil de fer quelque part sous le pliant, si bien que Kingston ne pouvait faire un mouvement sans le resserrer autour de son cou.

Beauregard Browne alla s’asseoir en bout de table et adressa un charmant sourire à Clarissa.

— Allons, mon petit trésor, ôte ta main de la cuisse du gentil monsieur et sers-lui un peu de victuailles et de salade.

Kingston se frottait les poignets. Il sentait le désir émaner comme une chaleur du corps de la fille à côté de lui mais cela n’éveillait aucune réaction. Pour une raison qu’il définissait mal, ce thé du Chapelier Fou l’effrayait beaucoup plus qu’une menace précise. C’était absurde, déroutant, et il avait du mal à conserver son équilibre mental. Il remarqua, avec une vague surprise, que le prêtre portait un pistolet sous sa veste. Les trois autres semblaient désarmés mais il ne s’y fiait pas. Il n’avait rien à sa portée qui puisse lui servir d’arme. Les assiettes et les couverts étaient en plastique. La table elle-même offrait des possibilités mais ce serait difficile d’en profiter avec ce fil de fer qui le maintenait droit. Malgré tout, s’il était assez rapide… Son esprit travaillait dur. Il entendit vaguement que la fille demandait :

— Vous en avez assez comme ça, Mr Kingston ? Il y a encore de la langue, si vous voulez. Attendez, je vais vous faire manger, ne bougez pas…

Il se tourna vers elle, en s’efforçant de prendre un air craintif et dérouté pour qu’elle ne devine pas son excitation soudaine. Le pistolet du pasteur ! Il en était sûr, maintenant, et il était là juste en face de lui, sous cette veste noire, presque à portée de sa main, l’étui en diagonale pour une dégaine rapide à en juger par la forme de la bosse quand l’homme se penchait en avant.

Mais quand ? Pas tout de suite, certainement. Il devait attendre que ses mains ne soient plus engourdies. Glisser lentement un pied en arrière, discrètement, se préparer à se lever verticalement de quelques centimètres avant de plonger en avant… Et en attendant ?

Kingston prit son verre de vin et but quelques gorgées. Beauregard interrompit ce qu’il disait au docteur Feng pour sourire avec approbation.

— Superbe, Mr Kingston. Vous commencez à vous sentir plus à l’aise, j’en suis sûr.

— Je ne puis dire que je sois tout à fait d’accord.

— Mon Dieu, nous faisons de notre mieux. Occupe-toi bien de lui, Clarissa. Après tout, c’est un miam-miam assez spécial pour lui, quoi, non ? Et maintenant, ô digne diagnosticien, que me disiez-vous au sujet du pronostic Fletcher-Modesty Blaise ?

— Je disais que je ne puis savoir si elle se soumettra ou non au chantage.

— Mais vous devriez le savoir. Vous êtes expressément employé, ô sage de l’Orient, pour avoir une opinion sur ces sujets. Nous vous avons fourni un ample dossier.

— Aucun dossier n’est suffisamment ample pour permettre de répondre avec certitude à la question que vous posez. Il me faudrait de nombreuses séances de tests et d’analyses selon un rapport un-à-un.

— Que vous n’obtiendrez pas, vieux pruneau. Mais par bonheur je possède un don plutôt remarquable pour deviner ce qui se passe dans ces cas-là, et je prédis une soumission maussade. Je doute que nous ayons besoin du plan de réserve.

Kingston écoutait machinalement et tentait de faire des déductions. Modesty Blaise ? Un chantage ? Il s’arracha à ses suppositions et s’appliqua à sa tâche plus immédiate, qui était de sauver sa peau.

Placé comme il était, il lui faudrait saisir la crosse de l’arme du pasteur de la main gauche, en se servant de la droite pour rabattre la glissière si c’était un automatique ; à moins que le pistolet soit déjà armé avec le cran de sûreté en place, auquel cas il devrait le faire sauter du pouce, de la main droite mais si c’était un revolver il n’y aurait pas de cran de sûreté…

Il tourna légèrement la tête pour regarder Beauregard Browne, sans l’écouter mais en aiguillonnant sa propre rage et sa haine envers cette pédale condescendante, une fureur qui libéra l’adrénaline dans son sang pour lui donner des forces et une rapidité accrues. Le moment était venu et il se tourna vers le pasteur, les muscles de ses jambes bandés pour la poussée.

Et puis il se figea, luttant pour absorber le choc qui l’avait frappé comme un coup au corps parfaitement placé. Alors même que sa tête tournait, la main droite du pasteur avait bougé comme l’éclair. Elle était maintenant immobile, tenant un Colt Commander automatique braqué sur la figure de Kingston.

— Ne succombe pas à la tentation, mon frère, dit-il.

Beauregard Browne éclata de rire.

— Uriah perçoit l’intention de péché avant le pécheur lui-même. Mais je crois qu’il est temps que le marteau du Seigneur fasse son office.

Kingston resta assis, en essayant de garder son sang-froid et son assurance. Beauregard Browne passa derrière lui, détacha le cabillot au bout du fil de fer qui enserrait le cou et murmura :

— Voulez-vous avoir l’amabilité de vous lever, maintenant ?

Le pistolet du prêtre disparut. Le Chinois tira de sous la table un panier à pique-nique en osier, prit dedans un sac en plastique et, en quelques secondes, y fit glisser tous les plats, les assiettes et les miettes. Puis il le remit dans le panier qu’il ferma. La table se plia en deux, les pieds de métal tubulaire claquèrent dans des crampons.

Une voiture démarra, tout près, et quelques instants plus tard entra dans le hangar, la fille au volant. Kingston serra les dents. Il n’avait pas remarqué son départ. C’était mauvais. Il devait garder une parfaite idée de la situation s’il voulait avoir une chance quelconque. La voiture était un break. La fille coupa le contact et descendit, laissant les clefs au tableau de bord. Elle ouvrit le coffre et aida le Chinois à y ranger le panier, les pliants et la table.

— Si vous voulez bien venir par ici, Mr Kingston ? dit Beauregard Browne.

Il tira un peu sur le fil de fer, fit un geste et accompagna Kingston à trente pas.

— Nous y voilà, mon joyeux journaliste. Maintenant, si vous vous tournez sur la droite, que voyons-nous ? Nul autre que le marteau du Seigneur s’apprêtant à célébrer les derniers rites. Nous allons ôter ce méchant fil. Là, je suis sûr que vous êtes plus à l’aise. Et maintenant, surprise, surprise, nous allons placer dans votre main droite cette assez charmante arme à feu, qui est comme vous pouvez l’observer un Colt Cobra calibre trente-huit spécial, un des modèles standard des agents du bon vieux Mil Six et qui vous est donc familier. Je place une balle dans cette chambre, ainsi, et je referme le tout. Maintenant il est tout à vous. Si vous le braquez vers le sol et pressez deux fois la détente, vous aurez la balle dans la chambre sous le chien. Vous avez compris, mon joli ? Alors allez-y. Vous pouvez faire cela sans vous attirer l’animosité de ceux qui vous entourent.

Kingston regardait le pasteur au fond du hangar, à trente ou quarante mètres. Il ne voyait pas les autres qui se trouvaient derrière lui. Le 38 pointé vers le bas, il pressa deux fois la détente et sentit le barillet tourner en cliquetant. Le pasteur tenait quelque chose dans la main gauche, un petit livre ouvert et dans la droite un chapeau rond à bords plats.

Derrière Kingston, Beauregard Browne reprit :

— Après avoir prononcé des adieux bibliques, avec ferveur et sincérité, le révérend Uriah Crisp, fléau des pécheurs, marteau de Dieu, dégainera son arme et vous tuera. De votre côté, Mr Kingston, vous êtes libre de l’en empêcher en levant simplement votre revolver au moment que vous choisirez et en tuant Mr Crisp. Si le Tout-Puissant est de votre côté, ce sera alors notre excellent frère Uriah qui partira pour un repos éternel bien mérité et vous, naturellement, aurez le droit de vous en aller en paix. Vous comprenez ?

Kingston ne répondit pas. Il tourna la tête et vit sur sa droite, à quelques pas, Beauregard Browne posé un peu de profil, le canon d’un revolver reposant sur son coude gauche replié, braqué sur lui.

— Vous comprenez, cher vieux machin ?

Kingston, sans un mot, se retourna vers le pasteur. Seul un expert pouvait abattre un homme à trente mètres avec un pistolet. Si l’homme devenait une cible en mouvement, rapide, ce serait difficile pour le meilleur tireur d’élite. La voiture n’était qu’à vingt-cinq pas, sur sa droite et devant lui. Une fois qu’il s’élancerait dans cette direction il se trouverait immédiatement entre le pasteur et Beauregard Browne pendant un instant, les gênant pour tirer. Ensuite il irait encore plus vite, en zigzag, courbé en deux. Il contournerait la voiture et serait un peu à l’abri. Et puis il avait une balle comme force de dissuasion, une fois qu’il aurait mis en marche.

Ce n’était pas génial mais ça valait mieux que d’essayer de dégainer plus vite que ce dément en col retourné, et au moins il aurait l’avantage de la surprise. Il y avait bien longtemps que Dick Kingston n’avait été réellement en danger, mais c’était comme la bicyclette, ça ne s’oubliait pas. Il aspira profondément et prit sa décision.

Deux secondes s’étaient passées, peut-être, depuis que Beauregard Browne avait posé sa question. Il dit à présent :

— La honte a rendu le pécheur muet, frère Uriah. Procédez, je vous prie.

Le révérend Uriah Crisp fit un pas en avant, tenant le livre sous ses yeux, le chapeau contre sa poitrine, et se mit à psalmodier les phrases familières qui se répercutaient et bouillonnaient dans sa tête tandis que montait en lui une fureur fanatique.

— L’impie nous guette de tous côtés mais le Seigneur ne nous abandonnera pas. Que le pécheur se prenne dans ses propres rets. Que les impies soient plongés dans les mers flamboyantes de l’enfer…

Kingston, dans sa jeunesse, avait été un sprinter. Malgré sa claudication il était encore très rapide, et toujours en forme. Il se rua soudain vers la voiture. Deux secondes plus tard le revolver de Beauregard Browne tonna derrière lui, la balle frappa le fond du hangar, le pasteur cria « Non ! » et du coin de l’œil Kingston vit la silhouette noire avancer en diagonale.

Il feinta vers le capot, se rabattit et contourna le coffre pour ouvrir la portière avant de l’autre côté, en s’accroupissant, le Colt braqué vers le pasteur qui tenait toujours son livre de prières et son chapeau. Quinze mètres, quatorze, douze… Kingston tourna la clef de contact, le moteur prit tout de suite. Les yeux sur le pasteur, il ne pouvait voir Beauregard Browne mais il savait qu’il devait se rapprocher derrière lui. Il n’y avait qu’une balle dans le Colt. S’il abattait le pasteur, l’ange infernal Browne le descendrait quand il se glisserait au volant. Mieux valait abattre Browne et tenter d’écraser l’autre.

Il se redressa un peu et tourna la tête pour viser Beauregard Browne. Ce fut son dernier mouvement conscient car au même instant le révérend Uriah Crisp laissa tomber le chapeau de sa main droite. Il n’avait pas touché terre que le Colt Commander, dans cette même main, crachait une balle de 45 dans la tête de Kingston.


9.

Modesty pressa le bouton et la bande se mit à tourner. Ce fut d’abord la voix de son valet indochinois, Weng, disant : « Bonjour, qui est à l’appareil s’il vous plaît ? »

Puis une voix de femme, assez joviale et pénétrante : « Je voudrais parler à Modesty Blaise. »

« Miss Blaise n’est pas là pour le moment. Voulez-vous laisser un message, ou un numéro pour qu’elle vous rappelle ? »

« Un message, s’il vous plaît. Faites attention, il faudra le lui répéter très exactement. C’est terriblement important. » « Vous n’avez pas à vous inquiéter, madame. Cette conversation est enregistrée. »

« Ah parfait. Eh bien, je veux simplement lui dire qu’elle serait parfaitement stupide de s’adresser à la police et que si elle veut vraiment venir en aide à son protégé, elle devra attendre de recevoir des nouvelles de Dick Kingston, appeler ensuite le 493-81-81 et demander à ce que l’on appelle Mr Ricketts au téléphone. C’est tout. » Un déclic, la femme avait raccroché.

Modesty arrêta le magnétophone. Willie était assis dans un des grands fauteuils près du mur de verre du duplex dominant Hyde Park, les coudes sur les genoux, les mains pressées sur les yeux. Au bout d’un moment il se redressa et secoua la tête.

— Non, je n’ai jamais entendu cette voix, Princesse. Modesty s’approcha de la baie et contempla la terrasse et le parc au-delà. C’était l’heure du déjeuner et il y avait beaucoup de promeneurs. Elle murmura très calmement :

— Je suis sûre qu’il ont enlevé Luke. À part ça, je nage en plein cirage.

Elle ne paraissait pas troublée le moins du monde. Willie Garvin était sans doute le seul au monde à pouvoir percevoir son anxiété.

— Tarrant est en voyage, dit-il, mais Jack Fraser a promis de nous transmettre tout ce qu’il apprendra sur Dick Kingston. Pour le moment nous sommes coincés, attendant Dieu sait quoi. Tu crois qu’on devrait le dire à Sam Solon ?

— Non. Moins il y aura de gens au courant, plus nous serons libres, Willie. Je n’ai même pas donné d’explications à Fraser quand je lui ai demandé de guetter des nouvelles de Dick. Je ne sais pas qui a enlevé Luke ni pourquoi mais cette fois nous sommes dans le coup. Je crois qu’on s’apprête à faire pression sur nous et je veux que nous ayons notre liberté d’action à ce moment-là.

— Une rançon ? hasarda-t-il.

— Je ne peux pas voir ça. Mais aussi, je ne vois rien du tout alors je ne cherche même plus… Cette femme a dit que je devais attendre de recevoir des nouvelles de Dick Kingston… C’est ambigu. Je n’aime pas ça.

Willie Garvin était bien d’accord. La phrase avait quelque chose de menaçant. Il traça un rectangle autour du numéro de téléphone qu’il avait noté. Il s’était renseigné et savait que c’était celui du Ritz.

— Tu veux que je fasse un saut au Ritz et que je demande Mr Ricketts ?

— Non. Ce n’est qu’un système de minutage, Willie. Quiconque a fait téléphoner cette femme veut me parler, mais seulement quand j’aurai appris quelque chose sur Dick. Alors à ce moment, je fais demander Mr Ricketts, qui n’existe pas, mais il y a quelqu’un dans le hall qui attend ça et qui sait qu’il est temps de passer à la manœuvre suivante.

— Je pourrais rôder dans le coin, voir quelqu’un.

— Non. Ce ne serait pas le responsable, rien qu’un sous-fifre.

Elle posa sur Willie des yeux bleus très sombres, durs et coléreux.

— J’ai été criminellement idiote, Willie. Nous avions une ouverture et je n’en ai pas profité. Nous aurions dû découvrir cet avocat maltais de Frezzi, l’emmener au large et lui tenir la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’il parle. Mais je ne voulais pas m’en mêler. Et je ne sais toujours pas ce que j’ai fait à Luke en restant les bras croisés. Et à Dick Kingston.

Willie la prit par le bras et se mit à marcher lentement avec elle d’un bout à l’autre de la longue pièce aux murs lambrissés de cèdre blond, ornés de tableaux, aux dalles octogonales ivoire réchauffées par quelques tapis d’Ispahan.

— Tu as des tas de défauts, Princesse, mais si je devais nommer le pire, je dirais que c’est ta façon de toujours te rendre responsable de tout ce qui ne va pas. Tu ne laisses personne d’autre avoir sa part.

— Dis tout de suite que je suis égoïste !

Elle leva les yeux vers sa figure calme, assez grossièrement sculptée, et lui posa un index sur la poitrine.

— Ce qu’il nous faut, Willie, c’est un bon déjeuner. Viens à la cuisine et regarde-moi improviser.

Une heure et demie plus tard, ils prenaient le café en parcourant les prochains programmes du National Theater. Ils n’avaient plus dit un mot de l’affaire Luke Fletcher ni de la situation en général.

Quand le téléphone mural sonna, Modesty termina ce qu’elle disait avant d’aller répondre. Ce fut avec le plus grand calme qu’elle décrocha et dit « allô ».

— Je suis navré, j’ai de mauvaises nouvelles de Dick Kingston, annonça Jack Fraser.

— Une seconde, Jack, dit-elle et elle fit signe à Willie de prendre l’autre écouteur. Là, Willie écoute aussi. Vas-y.

— Ce matin de bonne heure la police de Norfolk a reçu un coup de téléphone anonyme, une voix masculine disant qu’il y avait un mort à Cawley Fields. C’est une ancienne base aérienne abandonnée, datant de la guerre, pas très loin de Penchurch. Ils sont allés enquêter et ils ont découvert un cadavre dans un hangar en ruines. Dans le portefeuille, des papiers au nom de Richard Charles Kingston. Ils ont eu maintenant confirmation que c’est bien lui.

Fraser se tut un moment.

— Oui ? Je t’écoute, Jack.

— Ils n’ont rien publié avant d’être certains de son identité. Son journal savait que c’était un ancien du Mil Six, alors dès qu’on a reçu la nouvelle, ils ont repassé ça à Chalmers qui m’a averti.

— Tu n’as pas de détails ?

— Il aurait été tué dans la journée d’hier par une balle de quarante-cinq en pleine tête, tirée d’une certaine distance. Des traces à ses poignets indiquaient qu’ils avaient été ligotés avec une bande adhésive. On n’a trouvé aucune arme. C’est tout ce que je sais pour le moment.

— Merci d’avoir appelé tout de suite.

— Je suis vraiment désolé, dit Fraser d’une voix tendue. Je n’ai jamais été fou d’amour pour les types du Mil Six, mais j’ai travaillé une fois avec Dick Kingston quand on nous l’a prêté pour une mission spéciale et il était très chouette.

— Oui. Nous aussi, nous sommes désolés.

— Écoute, Modesty, est-ce que tu sais quelque chose qui pourrait aider à épingler ceux qui ont fait le coup ?

— Rien du tout, Jack.

— Tu dois savoir quelque chose, sinon tu ne m’aurais pas téléphoné.

— Rien qui puisse servir. Si et quand je…

— Si et quand ! Pour l’amour de Dieu, reste sur le coup et descends ces salauds toi-même sinon ils s’en tireront avec deux ans avec sursis pour port d’arme prohibée ou une connerie de ce genre. Et avec les maîtres qui nous gouvernent, les salauds pourraient même être décorés pour avoir débarrassé le monde d’un ancien du Mil Six. Et puis écoute un peu, tu ferais bien, de surveiller drôlement Luke Fletcher, aussi.

— C’est ce que nous faisons, Jack.

— Bon. Je mettrai Tarrant au courant à son retour mais tu n’auras probablement pas de ses nouvelles. Il te laissera faire comme tu veux. Sois prudente.

Quand elle raccrocha Willie demanda :

— Tu ne veux toujours pas lui dire qu’on a enlevé Luke ?

— Pas avant que nous sachions qui ils sont.

Elle décrocha de nouveau et forma un numéro. Quand elle eut sa communication elle dit :

— Je désire parler à Mr Ricketts. Voulez-vous l’appeler au téléphone, s’il vous plaît ?

Quand Alice Ross répondit au carillon de la porte d’entrée, au numéro 23 Cheadwell Gardens à Balham, elle fut un peu étonnée de voir un clergyman sur le seuil, un clergyman assez comique à son avis, avec son pantalon en tuyau de poêle démodé et son chapeau rond à bord plat. Il le souleva quand elle ouvrit et demanda d’une voix anxieuse, cassée :

— Je… est-ce que je suis bien chez Mr Albert Ross, s’il vous plaît ?

— Oui, certainement, reconnut-elle avec une certaine méfiance, mais il dort en ce moment.

— Vous êtes Mrs Ross ?

— Oui.

— Pardonnez-moi cette intrusion. Je m’appelle Parker, Harold Parker, de la Société missionnaire de l’Église.

Alice Ross, une jolie femme potelée de quarante ans, n’avait pas mis les pieds dans une église depuis le baptême de sa fille unique il y avait quinze ans et se sentait vaguement gênée par la présence de cet ecclésiastique sur le seuil de sa porte. Elle tendit une main vers son sac dans l’espoir qu’une pièce de dix pence la débarrasserait de lui mais il dit précipitamment :

— Non, non, ma chère madame, je ne quête pas pour la Société. On m’a prié de passer, je dois dire qu’on m’a plutôt donné l’ordre de passer vous voir, un parfait inconnu qui m’a abordé il y a un instant, pour transmettre à votre mari un message que j’ai trouvé énigmatique et quelque peu alarmant.

Mrs Ross cligna des yeux.

— Je vous demande pardon ?

Le clergyman frotta son front soucieux.

— Est-ce que votre mari est là, euh, Mrs Ross ?

— Oui, mais il dort. Il est veilleur de nuit.

— Doux Seigneur, j’espère qu’on ne ne sert pas de moi pour une stupide plaisanterie. Dites-moi, connaissez-vous une personne nommée Caroline ?

— C’est notre fille mais elle est à son cours de danse. Ensuite elle doit aller chez son amie Jane, elles font leurs devoirs ensemble.

— Excusez-moi, Mrs Ross, mais pourrais-je entrer ? dit le clergyman, tout à fait agité. Et voulez-vous demander à votre mari de descendre ?

— Vous ne voulez pas dire qu’il est arrivé quelque chose ? Il n’est rien arrivé à Caroline, dites ?

— Je n’en ai aucune idée, Mrs Ross, mais prions le ciel que mon inquiétude soit sans fondement.

Cinq minutes plus tard Albert et Alice Ross étaient assis côte à côte sur le petit canapé à deux places. Le veilleur de nuit avait enfilé à la hâte un pantalon, un chandail et des pantoufles. Il ne s’était pas coiffé. Assis dans le petit fauteuil crapaud près de la cheminée, les bras sur ses genoux osseux, Harold Parker dit de sa voix cassée :

— Je serai bref, monsieur. Je suis venu en congé du Nigeria et je loge chez une tante veuve, qui habite ce quartier. Il y a quelques minutes, j’attendais l’autobus au coin d’Ardmer Road. Une voiture s’est arrêtée en face, un homme en est descendu et m’a abordé. Il m’a parlé avec un léger accent, irlandais je crois, et m’a demandé si je savais où était le 23 Cheadwell Gardens. Naturellement, j’ai supposé qu’il me demandait comment s’y rendre et j’ai reconnu que je connaissais la direction de cette rue, mais pas le numéro 23 en particulier. Je m’apprêtais donc à lui expliquer comment s’y rendre quand il m’a dit : « Vous direz à Albert Ross que Caroline est saine et sauve pour le moment et qu’elle le restera aussi longtemps qu’il attendra à côté de son téléphone et se montrera raisonnable. » Tels ont été ses mots exacts car je me les suis répétés sans cesse en venant ici.

Albert Ross, un homme trapu aux manières brusques, n’avait plus sommeil. Il passa une main sur sa bouche et grommela :

— Comment était-il, cet homme ?

— Je ne saurais vous le dire, Mr Ross. Je ne portais pas mes lunettes à ce moment et lorsque je les ai prises et chaussées, l’homme et la voiture avaient disparu.

Alice Ross avait pâli. Elle murmura nerveusement :

— Tu crois qu’il est arrivé quelque chose, Bert ?

— C’est ce que nous allons voir, répliqua-t-il en se levant. Ça me paraît ridicule, un Irlandais qui donnerait un message pareil à un vicaire, à un arrêt d’autobus. Je vais quand même téléphoner au cours de danse.

Deux minutes plus tard, on savait que Caroline n’avait pas assisté au cours, qui venait de finir. Avec une inquiétude mais aussi une prudence croissantes, Albert Ross téléphona chez Jane pour savoir si par hasard Caroline ne serait pas allée là directement en sortant de l’école, au lieu de se rendre à son cours de danse. Quand on lui répondit qu’on ne l’avait pas vue, il marmonna qu’il y avait eu un malentendu et raccrocha. Il était maintenant tout aussi pâle que sa femme.

— Elle n’est pas là, Alice. Notre petite Caroline a disparu.

Sa femme plaqua une main sur sa bouche et se mit à pleurer. Il la prit dans ses bras, en lui tapotant l’épaule. Harold Parker déclara gravement :

— Je pense que vous devriez appeler la police, Mr Ross. Si cette affaire est une cruelle plaisanterie, tant mieux. Sinon, il n’y a pas de temps à perdre.

— Non, non, attendez, dit vivement Albert Ross.

Il n’avait guère d’imagination et la situation était encore tout à fait irréelle pour lui, mais son instinct protecteur était vif. Il avait de vagues visions, inspirées par d’innombrables émissions de télévision, de Carrie ligotée et terrifiée dans quelque chambre sordide. Il avait bien l’intention de ne rien faire qui puisse mettre sa fille en danger, de ne rien faire du tout avant d’en savoir un peu plus long. Il regarda le clergyman par-dessus l’épaule de sa femme.

— Ce type a dit que je devais rester près de mon téléphone ?

— Je vous ai répété ses paroles exactes, Mr Ross.

— Oui. Je vois. Oui. Oui. Bien. Eh bien nous n’allons pas toucher au téléphone et nous allons voir ce qui se passe. Allons, Alice, cesse de pleurer, là, là… Je sais que ça paraît dramatique mais je ne vois pas comment ça pourrait l’être. Enfin ce n’est pas comme si un de ces foutus obsédés sexuels lui avait sauté dessus, hein ? Et pourquoi est-ce qu’on voudrait enlever notre Carrie ? Nous n’avons pas d’argent, bon Dieu de bon Dieu. Pardon, mon révérend. Écoute, Alice, va donc nous faire une bonne tasse de thé et en attendant nous allons réfléchir à ce que nous allons faire, mais je ne vais pas appeler la police, non. Enfin, pas encore.

— Ça… ça ne pourrait pas être l’I.R.A., dis, Bert ? Nous ne leur avons jamais rien fait.

— Mais non, mais non, bien sûr que non.

— Tu ne crois pas que nous pourrions téléphoner au cousin Tom ? Il est dans la police des chemins de fer…

— Ne dis pas de conneries, Alice ! Non, pardon. Je ne voulais pas crier. Excuse-moi. Mais ne touche pas à ce téléphone, tu entends ?

Harold Parker glissa de la chauffeuse et tomba à genoux, les mains jointes sous le menton, la tête baissée.

— Je vais prier, annonça-t-il.

Les Ross regardèrent l’homme à genoux, échangèrent un regard et se sentirent atrocement gênés. Alice s’essuya les yeux. Albert lui donna une petite tape affectueuse et murmura :

— Va, ma chérie, va faire du thé.

Cinq minutes plus tard, le membre de la Société missionnaire de l’Église priait toujours en silence. Un plateau de thé était posé sur la table basse devant le canapé et les Ross attendaient, assis et embarrassés, n’osant ni parler ni verser le thé avant que le visiteur ait fini. La sonnerie du téléphone fit bondir Albert Ross et arracha un petit cri à sa femme. Harold Parker ne broncha pas.

Albert s’approcha de l’appareil avec méfiance et décrocha.

— Allô ?

— Mr Albert Ross ? fit une voix courtoise.

— Lui-même.

— Je vous passe votre fille.

Il sentit le sang refluer de sa figure pendant une interminable attente, et puis ce fut la voix de Caroline, aiguë et chevrotante :

— Papa ? Papa ? C’est moi.

— Carrie ! Tu vas bien ? Où es-tu ?

— Je ne sais pas. J’ai un bandeau sur les yeux et ils m’ont attachée sur un lit et je ne peux pas bouger. Écoute, papa, ils disent que ça ne sera pas long. Ils vont te dire quelque chose que tu dois faire et si tu ne le fais pas, ils vont me faire très mal. Et ils le feront papa, ils m’en ont déjà fait un peu, papa, rien que pour me montrer, gémit-elle et elle se mit à sangloter. Je t’en supplie, papa, je t’en supplie…

La voix se tut brusquement et fut remplacée par celle de l’homme au léger accent irlandais.

— Mr Ross ?

La peur le paralysait, au point qu’il dut s’y reprendre à trois fois avant de pouvoir forcer sa langue à répondre.

— Oui.

— C’est fort simple, Mr Ross. Quand vous prendrez votre service à deux heures du matin, cette nuit, vous tirerez les deux verrous des portes coupe-feu. Et avant de partir à quatre heures vous les refermerez, en mettant des gants à chaque fois. Avez-vous compris ?

Au bout de deux secondes, Albert Ross dit d’une voix pâteuse :

— Nous sommes deux.

— Il y a quatre salles et deux corridors à surveiller et nous savons que vous vous êtes souvent plaint que votre collègue, Mr Timpson, passe la moitié de son temps à dormir sur un banc. Devons-nous dire à votre fille que vous ne pouvez pas faire ça, Mr Ross ?

— Non ! Non, ça ira bien, je disais simplement ça…

— Parfait, dit l’homme à l’accent irlandais. Faites ce qu’on vous demande et vous retrouverez Caroline saine et sauve dans la matinée.

Un déclic puis la tonalité. Très lentement, Albert Ross raccrocha. Alice le secouait par le bras.

— Qu’est-ce que c’est, Bert ? Qu’est-ce qui se passe ? Où est Carrie ?

Le clergyman n’avait pas bougé. Il était toujours à genoux, la tête baissée, si raide et si plongé dans ses prières qu’il avait l’air en transe. Au prix d’un gros effort, Albert Ross secoua son engourdissement et enlaça sa femme.

— Elle va bien, lui chuchota-t-il mais nous devons être prudents. Je t’expliquerai quand nous nous serons débarrassés de celui-là. Sois calme et ne dis rien, Alice.

Il la lâcha, s’approcha de l’homme agenouillé et dit :

— Mr Parker ?

Pas de réponse. D’une main hésitante, il saisit une épaule osseuse et la secoua doucement.

— Mr Parker ?

Un long soupir profond et, lentement, le clergyman releva la tête et regarda vaguement autour de lui comme un dormeur qu’on réveille. Un sourire assez atroce fendit la figure blême d’Albert Ross.

— Tout va bien, Mr Parker. Je viens de parler à Carrie au téléphone. Elle est chez d’autres amis… Beaucoup de bruit pour rien, j’en ai peur. Les enfants, vous savez…

— Le Seigneur soit loué, déclara avec ferveur Harold Parker en se relevant dans un grand craquement d’articulations. Mais pourquoi un homme se livrerait-il à une plaisanterie aussi épouvantable ? C’est une chose monstrueuse et je crois vraiment que vous devriez vous plaindre à la police.

— Non, non, tout va bien, insista désespérément Albert Ross. Je crois que je devine qui c’était. Un gars du club.

Paddy, nous l’appelons, il fait tout le temps des blagues de mauvais goût. Ne vous en faites pas, mon révérend, je lui dirai ma façon de penser. Maintenant si ça ne vous fait rien, je travaille la nuit, alors j’aimerais bien aller me recoucher.

— Oui, bien sûr, bien sûr, mon ami. Je ne puis que regretter mon intrusion et l’angoisse que je vous ai causée sans le vouloir.

— Vous n’y êtes pour rien. Au revoir, Mr Parker, et ne vous inquiétez pas. Tout est éclairci maintenant, tout à fait éclairci.

Dix minutes plus tard, dans un logement sordide de trois pièces au-dessus d’une boutique à louer, Clarissa de Courtney-Scott se pencha de côté et décrocha le téléphone à côté du lit.

— Allô ? Oui ?

Elle écouta pendant dix secondes, dit « Très chouette » et raccrocha.

Beauregard Browne, couché sur le dos les mains croisées sous la nuque fit :

— Oui ?

Clarissa, à califourchon sur lui, sourit et se remit à onduler des hanches, lentement, langoureusement.

— Uriah dit que ça marche très bien avec Mr Ross. Il va faire exactement ce qu’on lui dit.

— Comme c’est bien. Et j’espère qu’il a apprécié mon petit accent irlandais ; il est ravissant, n’est-ce pas ? Maintenant je crois vraiment que tu devrais y aller ou remettre le moment à plus tard, poupée, parce que nous devons être habillés et prêts pour la conférence Blaise-Garvin d’ici peu.

Elle se crispa et ses mouvements s’accélérèrent.

— Pas de problème, Beau, dit-elle entre ses dents. Pas de problème.

L’homme assis entre Modesty Blaise et Willie Garvin sur un banc de Trafalgar Square avait des lunettes noires et un fort accent écossais. Modesty était certaine que l’accent était aussi faux que les cheveux blond roux, les sourcils et la moustache.

Il y avait une demi-heure qu’elle avait entendu pour la première fois cet accent au téléphone :

— Miss Blaise ? Voulez-vous ne pas quitter, je vous prie ?

Et puis la voix de Luke Fletcher plus perplexe qu’inquiète :

— Modesty ? C’est moi. J’ai bien peur qu’une chose bizarre me soit encore arrivée.

— Tu vas bien, Luke ?

— Oui, je ne suis pas blessé. J’ai un peu mal au cœur, c’est tout, mais…

L’appareil dût lui être repris car Modesty entendit de nouveau la voix écossaise.

— Simplement pour que vous sachiez qu’il est encore parmi nous, contrairement au gars récemment décédé à Penchurch. Je vous serais très reconnaissant si Mr Garvin et vous alliez donner à manger aux pigeons de Trafalgar Square dans vingt minutes.

Ils étaient sur la place depuis un quart d’heure quand l’homme aux cheveux blonds les aborda, un mince rouleau de papier sous le bras.

— Fletcher a une petite bombe fixée sur son ventre, dit-il vivement en guise de salutation, en s’approchant très près pour que sa voix ne puisse être entendue dans le tumulte de la circulation, des amateurs de pigeons, des photographes amateurs et des touristes qui grouillaient sur la place. Si je suis arrêté, ou retardé, ou suivi il aura un trou comme une statue d’Henry Moore. Compris ?

— Nous n’avons organisé aucune surveillance, aucune filature, dit Modesty.

— Allons nous asseoir.

L’homme les conduisit vers un banc occupé par trois garçons chevelus en jeans rapiécés qui se levèrent et s’éloignèrent sur son signe de tête.

— Si vous les revoyez, dit-il, vous pourrez les interroger si ça vous amuse. Ce ne sont que des gosses qui se sont fait cinq livres pour nous garder le banc. Il n’y a pas de meilleur endroit pour parler affaires.

Il déroula sur ses genoux un bleu d’architecte et reprit :

— Je ne serai pas long. C’est un travail qui doit être exécuté cette nuit et c’est tout à fait dans vos cordes à tous les deux. Toute la préparation, le minutage et le matériel sont fournis, vous n’avez qu’à exécuter. Voilà de quoi il s’agit. Nous voulons la Reine de Jade de l’exposition à la Royal Academy.

Modesty aspira profondément et fit un effort conscient pour maintenir ses pensées braquées uniquement sur ce que disait l’homme, sans se laisser toucher par les implications, réprimant la sensation, qui sapait le moral, d’être complètement à la merci d’un ennemi qui détient tous les atouts.

La Reine de Jade. Elle l’avait vue avec Luke Fletcher, il y avait quelques jours à peine. Willie et Janet Gillam étaient allés l’admirer deux fois depuis l’ouverture de l’exposition à Burlington House. La Reine de Jade était la pièce maîtresse de l’ensemble de trésors exhumés dans un immense complexe de temples envahis par la jungle, découvert cinq ans plus tôt en Thaïlande, au nord de Pi Mai. Les anciens artisans avaient utilisé l’or et l’argent, le rubis et le saphir, le cuivre, le jade et beaucoup de pierres semi-précieuses. On avait trouvé aussi certains de leurs outils et c’étaient ceux-là qui avaient attiré Willie Garvin pour une seconde visite car il était incroyable que de tels instruments puissent produire les bijoux et les ornements, les coffrets, les figurines, les ciselures, le délicat travail en filigrane.

Il y avait surtout la Reine de Jade, une jeune femme torse nu, assise dans la position du lotus, taillée dans un seul bloc de jade admirable. La statuette mesurait un peu plus de soixante-cinq centimètres de la base au sommet du chignon.

De l’autre côté du rouquin, Willie Garvin marmonna :

— J’ai repéré une fois Burlington House. C’est un boulot par le toit et faut un homme à l’intérieur.

— Vous aurez tout ce qu’il vous faudra, Mr Garvin, assura l’individu avant de se retourner vers Modesty. Non, ne vous inquiétez pas, fillette. Il y a bien quelqu’un derrière vous mais elle ne va pas courir rapporter à la police. Vous sentez quelque chose ?

— Il y a un truc qui me pique le dos, murmura-t-elle.

— C’est un rayon de roue de vélo affûté, enveloppé dans un bout de journal et il suffit d’une petite poussée pour l’enfoncer dans votre cœur, Miss Blaise. Simple précaution au cas où Mr Garvin et vous auriez des idées.

Willie tourna légèrement la tête. Une grande fille pulpeuse aux cheveux flamboyants se tenait derrière Modesty et mangeait un cornet de glace. Un sac à main était accroché à son bras et dans cette main elle tenait un journal roulé posé contre le dos de Modesty. Des cheveux roux et un corps de Junon. Willie fouilla sa mémoire. Le signalement concordait avec celui de la fille que Modesty avait repérée à la vente de charité de Benildon. Elle passa sa langue sur son cornet, avec un petit sourire, en examinant Willie.

— Très bien, dit Modesty, revenons-en à l’affaire de la Royal Academy. Vous pourriez nous tendre un piège.

— Sûr, je pourrais, mais pourquoi ? Il est beaucoup plus probable que je veuille simplement la Reine de Jade et chez nous on emploie par principe de la main-d’œuvre locale pour ce genre de boulot. Maintenant écoutez-moi bien. Premièrement, que vous fassiez ou non ce que je demande, vous retrouverez Luke Fletcher vivant. La seule différence c’est que si vous ne marchez pas il reviendra sans mains. Il paraît qu’il y a des gars qui peuvent peindre en tenant le pinceau entre les dents alors il pourra peut-être apprendre. C’est vous que ça regarde. Deuxièmement, nous avons pensé que vous pourriez peut-être vous figurer que nous bluffions, alors nous avons emmené Kingston à la vieille base aérienne près de Penchurch et nous l’avons tué, histoire de vous faire une démonstration. J’espère pour Fletcher que ça vous aura impressionnés.

Willie Garvin sentit de la sueur lui picoter le front et il lutta contre la rage qui l’envahissait. Au-delà du rouquin, il apercevait le profil de Modesty. Elle n’avait aucune expression mais elle était d’une pâleur d’ivoire sous son hâle. Après un temps qui lui parut interminable, il l’entendit murmurer :

— C’était une démonstration convaincante.

— Très bien, alors je continue. Voulez-vous tenir à plat ce côté du plan ? C’est ça. Allons-y. Une demi-heure après minuit je veux que vous vous gariez dans St. James Square et que vous traversiez Piccadilly à pied, jusqu’à Albany Court Yard. Vous aurez vos propres instruments pour pénétrer dans les bureaux qui sont là, crocheter les serrures et ainsi de suite. Dans la cour, vous trouverez une camionnette des Postes, ou quelque chose qui en a tout l’air. Ce sera notre rendez-vous. Maintenant je vais détailler toute l’opération du début jusqu’à la fin en spécifiant le matériel qui vous sera fourni, au fur et à mesure. Ensuite vous pourrez poser des questions. Et puis nous repasserons tout jusqu’à ce que vous connaissiez bien chaque manœuvre. D’accord ?

Un quart d’heure plus tard, Modesty jeta un coup d’œil à Willie et obtint un petit hochement de tête de confirmation.

— C’est bon, nous avons compris.

— Parfait.

Le rouquin roula le plan et Modesty demanda :

— Quand nous aurons terminé le travail, comment savons-nous que vous laisserez partir Luke Fletcher ?

— Vous n’en savez rien, petite. Vous savez simplement ce qui lui arrivera si vous ne le faites pas.

— Quand pourrons-nous aller le chercher ?

— Pas tout de suite. Nous devons d’abord voir la Reine de Jade. Vous pourriez être très vilains et la sortir de sa caisse pour la remplacer par quelques seaux de sable, hein ? Oh non, faudra être patients. Nous le lâcherons dans l’après-midi de demain, quand la Reine de Jade aura pris l’avion et sera loin.

— Très bien.

Elle était rassurée par cette méfiance. Cela prouvait qu’ils avaient étudié le problème de la libération de Luke.

Il se leva vivement.

— Eh bien à ce soir, alors. Le rayon de vélo est toujours là, alors attendez un peu.

Il s’éloigna vers la droite. Willie se retourna vers la belle rousse. Elle avait fini son cornet de glace et regardait distraitement autour d’elle mais le journal roulé était toujours négligemment posé contre le dos de Modesty. Deux minutes plus tard elle s’écria d’une voix joviale mais cultivée :

— Ah, ça y est. Bon, je vous quitte.

Elle tourna les talons et s’éloigna à grands pas vers le fond de la place, à une vingtaine de mètres. Le rouquin l’attendait sur une Honda, coiffé d’un casque de motard. Il en tendit un autre à la fille qui le mit tout en enjambant le tan-sad et deux secondes plus tard ils disparurent dans la circulation.

Quand le téléphone sonna à dix-sept heures dans le duplex, Willie et Modesty disputaient simultanément trois parties d’échecs. Weng apparut sur le seuil et annonça :

— C’est Mr Solon, Miss Blaise. Il dit que c’est important et qu’il doit absolument vous parler.

Elle hésita avant d’acquiescer. Weng lui apporta l’appareil et le brancha dans une prise murale puis il retourna à la cuisine.

— Allô, Sam ?

— Ils ont assassiné Dick Kingston, rugit-il, furieux. Je viens d’entendre ça à la radio !

— Oui, je sais, Sam. Je suis tout à fait bouleversée.

— Bouleversée ? Bon Dieu, les Anglais ! Qu’est-ce que vous comptez faire ?

— Pour le moment, attendre d’en savoir davantage. La police enquête.

— Au diable la police. Ces fumiers m’ont passé à tabac l’autre jour, maintenant ils ont tué Kingston. Dans mon idée c’est maintenant Nous contre Eux, alors il faut faire quelque chose !

— Oui. Et la première chose à faire est de réfléchir, Sam. Pensez à Luke Fletcher, pour commencer.

Il y eut un silence puis il reprit d’une voix plus calme :

— Vous avez raison. Kingston éliminé, ils pourraient se préparer à l’enlever. Nous devrions…

— Nous l’avons fait, Sam. Willie garde Luke pendant que je débusque mes contacts pour tâcher d’avoir un indice sur les assassins de Dick. J’allais justement sortir.

— Écoutez, je vais passer vous prendre et je vous accompagnerai.

— Cessez de vous conduire en touriste. Les gens que je vais voir resteront bouche cousue si vous êtes là. Je vous téléphonerai dès que j’aurai quelque chose mais pour le moment foutez-moi la paix, vous voulez ?

— Ah, je vous retrouve un peu. Tout à l’heure vous me faisiez l’effet de rester assise sur le cul. Trouvez-les, ma belle, mais apportez-les-moi pour le finish.

— D’accord, Sam, Au revoir.

Elle raccrocha, regarda Willie et haussa les épaules.

— Nous pourrons le lui dire plus tard, quand nous aurons récupéré Luke… si nous le récupérons.

Willie examina l’échiquier du milieu, où sa tour du roi était menacée.

— Il n’y a personne d’autre à qui nous pouvons le dire. Ça mettrait Tarrant et Fraser dans une sale situation, s’ils savaient ce que nous allons faire ce soir. D’ailleurs, ce n’est pas une chose que je vais aimer raconter.

— Non. Céder à un chantage n’est pas précisément notre style.

— Les laisser trancher les mains de Luke, c’est pas notre style non plus, Princesse. Mais je m’en vais te dire ce qui est tout à fait pour nous. Ce petit vol de la Reine de Jade, c’est notre style. C’est un ravissant boulot pépère, exactement comme nous l’aurions projeté.

— Sauf pour la fille du veilleur de nuit.

— Ouais…

C’était la seule question qu’ils avaient posée, la confiance que l’on pouvait avoir dans l’homme qui devait tirer les verrous des portes coupe-feu. S’il avait été acheté, était-on certain qu’il resterait acheté ? La réponse donnée par le rouquin à l’accent écossais les avait glacés mais ils n’avaient plus de doutes sur ce point.

Willie décida de sacrifier un fou, et l’avança.

— De la main d’œuvre locale, grogna-t-il, écœuré. C’est comme ça qu’il nous a appelés. Bon Dieu, ça aurait bien fait rigoler Kingston. Nous. De la main-d’œuvre locale.


10.

À minuit quarante-cinq, ils étaient tapis à l’arrière de la camionnette et vérifiaient un palan en alliage léger qui pouvait être monté et démonté en cinq minutes. Il y avait aussi un chariot bas à roues de nylon, une échelle extensible en aluminium et la photocopie d’un bordereau d’expédition spécifiant le contenu de cinquante-quatre caisses et donnant le code des lettres peintes sur les côtés pour identifier ce qu’elles renfermaient. Le rouquin, armé d’un pistolet à silencieux, était là pour répondre aux questions mais ils n’en avaient pas à poser et presque aucun mot ne fut prononcé.

À une heure et quart, ils avaient déjà pénétré dans les bureaux d’un architecte, gravi trois étages et passé sur le toit sans laisser de traces de leur présence. À une heure et demie, ils avaient monté le palan au bord ouest du toit de Burlington House, après avoir pompé l’air des trois pieds à ventouse pour les ancrer solidement. La large ruelle donnant accès aux entrepôts passait au-dessous, avec un renfoncement assez grand pour qu’un véhicule puisse faire demi-tour. Dans ce renfoncement stationnait une camionnette fermée, portant sur chaque flanc la mention London Security. Les deux extrémités de la ruelle étaient fermées par de hautes grilles.

À une heure quarante-cinq, ils avaient bricolé le coupe-circuit du système d’alarme et ouvert la serrure à mortaise de la porte de l’escalier. Ensuite ils attendirent pendant une demi-heure, assis sur les dernières marches devant la lourde porte coupe-feu, en silence et sans impatience. À deux heures vingt-sept, ils entendirent le bruit des lourds verrous intérieurs glissant avec précaution. Ils attendirent encore cinq minutes, puis ils débranchèrent le deuxième système d’alarme et crochetèrent la serrure.

Ils étaient entièrement vêtus de noir. Avant d’entrer, ils enfilèrent des chaussettes de laine par-dessus leurs chaussures de tennis, et des cagoules noires sur leur tête. Le plan des salles d’exposition était présent à leur esprit quand ils descendirent les deux étages et s’engagèrent dans un large corridor. Les dix minutes suivantes furent consacrées à une petite reconnaissance. Un des deux gardes sommeillait sur un banc, dans la salle où la caisse contenant la Reine de Jade se trouvait avec une dizaine d’autres. Le second veilleur se trouvait au fond d’un second corridor assez court, et regardait résolument par une fenêtre.

Modesty glissa sur le sol, sous le banc, et leva lentement un tampon de chloroforme vers le nez du gardien endormi. Quand sa respiration devint plus bruyante, elle recula, rangea le tampon dans le petit sac accroché à sa ceinture et fit signe à Willie. Il s’approcha avec le chariot. Deux minutes plus tard, ils avaient repéré la caisse et la hissaient sur le diable au moyen des poignées de corde. Les roues de nylon ne faisaient aucun bruit. Modesty poussa la caisse hors de la salle et dans le corridor, vers l’escalier. Willie la suivait, en frottant ses pieds recouverts de chaussettes sur le plancher ciré pour effacer les traces des roues.

À eux deux, ils franchirent la porte coupe-feu en portant la caisse, refermèrent à clef et rétablirent le système d’alarme. Puis ils montèrent, Willie tenant d’une main une poignée de la caisse et portant sous l’autre bras le petit chariot. Ils purent l’utiliser pour traverser la plus grande partie du toit mais un pignon dut être négocié au moyen de l’échelle extensible installée plus tôt et là Willie dut supporter seul tout le fardeau, la caisse sur son dos dans un harnais de cuir.

À trois heures et quart, la flèche du palan fut étendue au-dessus du renfoncement et la caisse abaissée lentement. Sur le toit de la camionnette du service de sécurité une trappe était maintenant ouverte. La caisse s’y glissa. Quelques secondes plus tard la corde de nylon mollit et puis quelqu’un tira dessus deux fois. Ils la remontèrent et démontèrent le palan. Ils entendirent le léger bruit de la camionnette qui démarrait mais ils perçurent à peine le ronronnement du moteur parfaitement réglé quand elle s’éloigna dans la ruelle vers la grille donnant sur Burlington Gardens. Il y eut une longue attente, sans doute pour attendre le signal d’un guetteur, puis les grilles s’ouvrirent, le véhicule sortit et le portail se referma.

En démontant les pieds du palan, Willie Garvin était presque malade d’humiliation. Dans le passé, ils s’étaient amusés, ils avaient pris un plaisir artistique à préparer et à exécuter un coup de ce genre, mais ce soir il n’y avait aucune joie pour eux car ils n’avaient été que des instruments. Modesty le frappa vivement sur le bras et leva un doigt grondeur. Elle ne pouvait le voir derrière sa cagoule mais il savait qu’elle avait senti sa perte de concentration momentanée. Il porta une main à son cœur, s’inclina pour s’excuser et chassa de son esprit tout ce qui ne se rapportait pas à la situation immédiate.

Dans l’antichambre de l’architecte, ils ôtèrent leurs cagoules et leurs chaussettes. Le palan, le chariot et l’échelle extensible prirent place dans une valise de taille moyenne. D’un sac de plastique, Modesty retira un caftan de soie, des sandales du soir et une longue perruque blonde. Willie déplia un imperméable de nylon bleu marine enroulé autour d’une paire de chaussures vernies et se coiffa d’une perruque brune. Deux minutes plus tard, ils sortirent dans Albany Court Yard en refermant la porte derrière eux. Le caftan recouvrait Modesty du cou aux chevilles, cachant le sac d’outils, les tennis et les cagoules qu’elle portait. Willie portait un plastron sous l’imperméable, donnant l’impression qu’il avait une chemise de smoking blanche à jabot et un nœud papillon mauve. Il fumait un cigare.

L’homme presque invisible assis au volant de la camionnette des Postes murmura :

— La voie est libre.

Willie ouvrit l’arrière du véhicule, y jeta la valise et referma. Comme ils longeaient la camionnette, bras dessus bras dessous, en se dirigeant vers Piccadilly, l’homme au volant leur dit :

— Je téléphonerai à trois heures. N’essayez pas de retracer l’appel, je ne parlerai pas assez longtemps.

En silence, ils traversèrent Piccadilly, descendirent par Duke Street et tournèrent vers St. James Square.

À six heures trente du matin, la voiture où se trouvait Caroline Ross s’arrêta. Une main l’aida à descendre et la guida sur le trottoir. Une voix de femme lui dit de faire attention à la marche. Un silence bizarre tomba, comme si elle était enfermée. En hésitant, elle tendit une main. Ses doigts heurtèrent quelque chose de lisse. Une paroi vitrée. Et puis une autre à angle droit.

Nerveusement, elle décolla le coin d’un des bouts de sparadrap qui lui fermaient les yeux. Personne ne l’en empêcha, personne ne parla. Quand elle eut arraché le sparadrap, douloureusement, elle cligna des yeux dans le jour naissant et s’aperçut qu’elle se trouvait dans une cabine téléphonique. Elle pleura de soulagement et arracha l’autre bout de sparadrap sans prendre garde à la douleur. Ce fut seulement après avoir poussé la porte qu’elle s’aperçut que c’était la cabine au coin de la bibliothèque, à deux pas de chez elle.

Un facteur passa à bicyclette. Un peu plus loin, elle vit un petit livreur de journaux. Se rappelant l’avertissement de l’autre voix, cette voix d’homme qui lui avait fait si peur, elle ravala ses larmes et se mit à marcher rapidement, mais au bout d’un moment elle n’y tint plus et courut sans s’arrêter jusqu’au 23 Cheadwell Gardens.

Les premières éditions des journaux du soir annoncèrent à midi la nouvelle du vol, qui n’avait été découvert qu’à l’arrivée des deux grands camions avec leur escorte de police, venant charger les caisses de l’exposition de Pi Mai pour les transporter à l’aéroport de Heathrow. Une demi-heure plus tard le Foreign Office publia un communiqué annonçant que des excuses avaient été présentées au gouvernement thaïlandais et que tout serait mis en œuvre pour retrouver la Reine de Jade.

À quatorze heures, Sir Gerald Tarrant fit venir Fraser dans son bureau.

— Je viens de parler à Brook du Yard. Jusqu’ici ils n’ont pas la moindre idée, ils ne savent pas comment le vol a été commis ni quand. Ce ne sont pas nos oignons, naturellement, mais est-ce que vous y avez un peu pensé ?

Fraser cligna des yeux au-dessus de ses lunettes cerclées de fer.

— Je n’ose guère exprimer une opinion, monsieur.

— Ça n’a pas réveillé d’échos dans vos souvenirs ?

Fraser se voûta légèrement.

— Pas précisément ce que j’appellerais des échos, Sir Gerald. Songez-vous à quelque chose de spécifique ?

— Et comment, Jack ! Ce petit tour de magie m’a tout de suite fait penser à Modesty Blaise et Willie Garvin.

Fraser poussa un soupir et se détendit.

— Ouais. Je ne voulais pas être le premier à le dire. Mais ça rime à quoi, bon Dieu ?

— Nous pouvons nous tromper.

— Je lui ai dit que j’espérais qu’elle descendrait ceux qui ont fait ce coup à Dick Kingston alors je n’aurais pas été étonné si quelques macchabées anonymes avaient surgi ici ou là, mais ce truc-là ne colle pas. Vous avez eu de ses nouvelles ?

— Pas depuis quelques jours.

— Vous allez l’interroger à ce sujet ?

— Pas encore. Plus tard, peut-être, quand j’aurai pris ma retraite. Pour le moment j’aime mieux ne rien savoir.

Fraser sourit largement.

— Elle n’irait pas étouffer ça pour elle, et même si elle l’avait fait je m’en foutrais. Si on compte tout ce que nous lui devons. En tout cas, ça ne m’empêchera pas de dormir.

Peu après trois heures, Modesty Blaise répondit au téléphone et entendit une voix chantante à l’accent gallois.

— Miss Blaise, n’est-ce pas ? Juste pour dire qu’une bonne nouvelle vous attend au 21 a, Broadway… Salut, Miss Blaise.

Beauregard Browne raccrocha en pouffant d’aise.

— J’avais presque envie d’employer mon accent pakistanais cette fois, mais il vaut mieux le réserver pour une occasion plus loquace. Regarde tous ces tableaux qu’il a peints en si peu de temps !

Ils étaient dans l’atelier de Fletcher. Clarissa de Courtney-Scott lui dit :

— Il est encore tout endormi après la piqûre que nous lui avons faite avant de quitter ce taudis au-dessus de la boutique. Je viens de le laisser sur le lit. Je devrais peut-être aller lui dégrafer ses vêtements et tout.

Beauregard Browne lui prit le bras et le serra à faire mal, mais elle prit soin de ne pas le laisser voir.

— Ni ses vêtements ni les tiens ne vont être dégrafés en ce moment, mon ange, déclara-t-il avec un sourire radieux. Tu ne dois pas permettre à tes hormones de te laisser négliger ton travail, tu sais.

— Oui. Pardon, Beau. Dis-moi, nous devrions peut-être filer, maintenant que nous avons téléphoné.

— Rien ne presse, mon cœur.

Il contempla les toiles tournées contre le mur, la plupart sans cadres.

— Le fait est que lorsqu’on cherche Broadway, et puis Le Broadway, dans l’« A à Z », on s’aperçoit qu’il y en a environ seize disséminés un peu partout dans la bonne ville de Londres, alors Blaise et Garvin, et peut-être l’innommable Antipodien s’ils le recrutent, vont cavaler pendant deux ou trois heures avant de découvrir notre obligeant épicier qui doit remettre un message à quiconque demande Mr Fletcher. À ce moment, ils galoperont comme des dératés vers cette désirable demeure, et trouveront la brebis égarée saine et sauve dans son propre bercail. Et à ce moment, nous volerons dans les airs en quittant Heathrow, où en ce moment même notre fidèle aéroplane n’attend que notre arrivée pour prendre son vol.

— Je dois dire que ça a drôlement bien marché, Beau.

— Grâce en grande partie à ton excellent travail administratif au bénéfice de cette opération, ma très chère. Tu seras récompensée. Quand nous serons de retour sur la Griffe du Dragon, tu seras récompensée par une journée à Paradise.

— Ah, Beau !

Elle ferma les yeux et frissonna d’extase. Une fois déjà elle avait passé une journée entière en ce lieu privilégié où Beau cultivait ses orchidées. Ils avaient couru entièrement nus dans l’herbe de cet Éden sous un chaud soleil, il avait satisfait ses moindres caprices orgiaques, son incroyable maîtrise lui permettant d’assouvir toutes ses folles exigences. La perspective d’une autre journée de délices rendait Clarissa toute rêveuse. Beauregard Browne interrompit ses réflexions.

— Je dois dire, murmura-t-il en retournant un autre tableau d’une main gantée, que notre inscrutable Oriental a fait un travail remarquable avec son lavage de cerveau. Note que je ne vais pas lui offrir la même récompense, trésor. Mais considère la réaction récente de Fletcher. Quand l’assommant barbouilleur a repris connaissance, il t’a d’abord regardée, puis moi, il a eu vaguement l’air de chercher à se rappeler quel jour on était mais de reconnaissance point.

— Oui, on dirait bien que les blocages mentaux du docteur Feng ont tenu bon. Tout de même, nous avons bien fait de ne pas le laisser voir par Fletcher, Après tout, il a eu un ou deux cauchemars avec un Chinois.

— Comme elle disait ces mots…, murmura son compagnon en levant une toile où deux couleurs seulement avaient été employées, le noir et le vert, pour produire un portrait stupéfiant, déformé mais facilement reconnaissable du docteur Feng. Je ne crois pas que cela ait une grande importance, reprit-il en retournant les deux ou trois tableaux suivants. Manifestement, nous ne sommes pas là, ni toi ni moi. Mais ah… regarde un peu, trésor !

Il n’y avait aucune déformation, aucune stylisation dans les traits lourds de Condori, peints sur contre-plaqué.

— N’est-ce pas bizarre, dit Beauregard Browne. Pourquoi la figure de l’efficace Condori s’attarderait-elle dans les sombres recoins du souvenir ? Il est évident que l’indolent Fletcher n’associe pas la figure avec son milieu. Ce n’est qu’une tête et sans doute les artistes sont-ils intéressés par les visages. Celui-là est peut-être passionnant, non ? Puissant ? En tout cas, c’est Condori craché. Nous devrions peut-être le lui apporter… Tiens, tiens, ajouta-t-il en changeant de ton, regardant derrière Clarissa. Qu’avons-nous là ? Par exemple, c’est Luke l’endormi en personne. Une nouvelle petite piqûre dodo s’impose, je gage.

Luke Fletcher se tenait sur le seuil, pas très solide sur ses jambes, les paupières lourdes. Le front plissé il regardait le tableau et respirait profondément, en faisant des efforts, comme pour s’éclaircir les idées.

— Condori… Oui, vous avez raison. C’était son nom, je me souviens maintenant. Mais… qui était-ce ? Où… ? Attendez… Condori. Mon Dieu oui ! Il était le chef de tous ces hommes. Les gardiens. C’était ainsi que le Chinois l’appelait quand il avait fini de me parler. Parler, parler, toujours parler. Il appelait Condori pour qu’il vienne ouvrir la porte. C’est ça, je me souviens… oui !

Il avait plaqué ses mains sur ses joues, les doigts pressés contre les tempes, et il ouvrait de grands yeux fixes, comme s’il contemplait au fond du tunnel du passé.

— Il y avait les tableaux et toutes ces autres choses dans cet endroit où… il se vantait tout le temps… dans cette maison où nous avons dîné et ensuite… il se vantait… comment s’appelait-il ?

Le regard de Luke Fletcher s’anima soudain et se posa sur Clarissa.

— C’est là que je vous ai vue ! Vous y étiez… Et vous aussi. Mon Dieu oui, je me souviens de vous, maintenant, dit-il à Beauregard Browne… Et puis ce soir-là le gardien avait bu et quand il a fermé la porte il n’a pas mis la barre et quand il s’est endormi j’ai pu sortir, je suis descendu sur la plage et là il y avait un canot pneumatique et j’ai pagayé pendant des heures avant de mettre le moteur en marche, pour qu’on ne m’entende pas… et il y avait très peu d’eau et rien à manger. J’avais peur. Jour après jour, sous le soleil brûlant. J’ai essayé de faire une voile avec ma chemise mais le vent l’a emportée, et j’ai essayé de prendre du poisson mais je ne savais pas comment et ça a duré, duré… et puis Modesty m’a trouvé.

Le silence tomba. Fletcher haletait, les bras ballants, épuisé par la terreur qu’il venait de revivre. Clarissa le contempla un moment, les lèvres pincées. Finalement, elle murmura :

— Mon Dieu.

Sans se presser, Beauregard Browne replaça le portrait de Condori parmi les autres.

— Comme tu dis, poupée. Mon Dieu. Notre Chinois sournois n’a pas fait un aussi bon travail que nous le pensions, semble-t-il.

Il s’approcha en souriant de Fletcher, les yeux violets pétillant d’amusement jouant de la main droite avec le coin d’un mouchoir de soie blanche émergeant de sa manche gauche.

— Une mince fissure dans un bloc mental est une chose, cher vieux, mais maintenant vous avez fait écrouler tout le bazar et nous ne pouvons simplement pas le permettre, n’est-ce pas ? Enfin, n’est-ce pas, quoi ? J’ai bien peur que vous ne vous soyez fait aucun bien du tout, Luke mon chou.

Les cheveux dorés, la figure angélique, les yeux violets étaient maintenant tout près. La peur, tranchante comme une lame de rasoir, frappa soudain dans les voiles embrumant l’esprit de Fletcher et ses nerfs vibrèrent en recevant le message ordonnant à son corps de faire demi-tour et de fuir. Mais il n’avait fait qu’un mouvement maladroit quand la longue écharpe de soie vola, son extrémité lestée s’enroulant promptement autour de son cou.

Weng servait d’agent de communications. À dix-sept heures, à Hanwell, Willie Garvin téléphona pour annoncer, pour la quatrième fois, qu’il avait fait chou blanc. Weng répondit :

— Miss Blaise a trouvé le Broadway correct, Mr Garvin. Mais Mr Fletcher n’y était pas. C’est l’adresse d’un épicier. Il a été payé pour dire à la personne qui le demanderait que Mr Fletcher se trouvait à présent à son atelier, alors Miss Blaise y est allée.

— Il y a combien de temps qu’elle a appelé, Weng ?

— Six minutes et trente secondes, monsieur. Elle était alors à Penge.

— J’y cours. Vous avez téléphoné à l’atelier ?

— Une seule fois, monsieur, mais personne n’a répondu. Je n’ai pas essayé de nouveau car je désirais garder cette ligne ouverte pour vous.

— Très bien. Merci, Weng.

Willie poussa la porte de la cabine et courut à sa voiture. En se glissant au volant, il jeta un coup d’œil à sa montre. Modesty avait sept minutes d’avance mais elle était sur l’autre rive. Avec une circulation moyenne, ils arriveraient à l’atelier presque en même temps. Bizarre, et un peu inquiétant, que personne n’ait répondu au coup de téléphone de Weng, pensa-t-il, mais peut-être Luke Fletcher avait-il été drogué. Jugeant les hypothèses inutiles, il se concentra sur sa conduite.

Une demi-heure plus tard, alors qu’il cherchait une place de stationnement, il aperçut Modesty à cent mètres, en pantalon marron et chemisier jaune paille, qui escaladait les quelques marches du perron. Moins de deux minutes plus tard il était dans l’escalier et criait du palier :

— Princesse ?

— Par ici, Willie.

La porte de l’atelier était entrouverte. La voix de Modesty était calme, presque douce, mais cependant il y avait quelque chose dans le ton qui glaça l’estomac de Willie. Il entra.

Luke Fletcher gisait sur le dos à côté d’une grande table en désordre, jonchée de tubes de peinture, de bocaux, de pinceaux. Il portait son vieux pantalon en velours côtelé et un mince chandail. Modesty était à genoux à côté de lui, une main sur son épaule, aussi immobile que lui. Willie fit un pas et s’arrêta. La tête de Luke Fletcher était tordue d’un côté, son cou à un angle impossible.

— Mon Dieu, souffla-t-il, puis il alla méthodiquement faire le tour des autres pièces.

Quand il revint, Modesty n’avait pas bougé.

— Il n’y a personne ici, Princesse.

Elle poussa un profond soupir puis elle se pencha et remit la tête du mort bien droite. Quand elle releva la tête ses yeux étaient secs, sa bouche serrée comme si elle souffrait, le regard très sombre.

— Ce n’était pas la plus belle histoire d’amour du monde… mais il avait besoin de moi, et j’étais heureuse de pouvoir l’aider. Il avait tant de talent ! Et il était bon, incapable de faire du mal, même par un mot blessant. Celui qui l’a tué n’est que de la merde à côté de Luke.

— Je sais, Princesse… Qu’est-ce que nous allons faire ?

— Eh bien… d’abord nous devons le signaler, en laissant de côté l’enlèvement. Ça n’a plus d’importance et ça susciterait trop de questions gênantes. Et puis il nous faudra témoigner et tout.

— Bien sûr. Et après ?

Elle posa un moment une main contre la joue de Luke, puis elle se releva lentement.

— D’abord Dick Kingston, maintenant Luke, tous deux tués avec le plus abominable sang-froid. Je sais que Luke aurait voulu que je ne fasse rien, mais ce n’est plus possible. Il vient un moment où on doit empêcher les gens de nuire… Alors, quand nous serons débarrassés de tous les embêtements de l’enquête, nous partirons à leur recherche, Willie. Et nous les trouverons. Et nous les tuerons.

Par une journée grise, sous un crachin froid, Sam Solon traversa en voiture le village de Benildon et tourna quelques minutes plus tard sur le long chemin serpentant vers le cottage nommé Ashlea. Quand il eût garé sa voiture à côté de la Porsche de Willie et pris le bouquet de fleurs acheté au village, Modesty attendait sur le seuil. Il remarqua qu’aucun chagrin n’assombrissait sa figure.

— Salut, Sam. Nous pensions que vous étiez retourné en Australie.

— Non, j’ai eu pas mal à faire par ici. Et à vous foutre la paix, comme vous l’avez dit. C’est pour vous, ça. Les premières fleurs que j’achète pour une fille, de ma vie.

— Allons, n’ayez pas l’air si furieux pour ça et merci, dit-elle en lui embrassant la joue. Nous avons fini de déjeuner mais je peux vous faire quelque chose si vous n’avez pas mangé.

— Merci, je me suis arrêté en route.

— Bon. Allez bavarder avec Willie pendant que je cherche un vase.

Willie Garvin était dans la salle à manger. Une couverture avait été étalée sur la table et divers objets y étaient posés, dont certains seulement se reconnaissaient aisément. Il y avait trois pistolets ou revolvers, deux types de holsters, plusieurs couteaux, un double fourreau fixé sur un baudrier étroit, deux courtes matraques d’ébène et une large courroie. Il y avait aussi quatre objets qui ressemblaient à des talons de chaussures, un tube d’acier télescopique fuselé aux deux extrémités, un amas d’une substance semblable à de la plasticine, deux ou trois petits étuis plats, une boîte d’ampoules, ouverte, et une dizaine d’autres articles dont les fonctions allaient du conjecturel à l’insondable. Willie resserrait une petite vis sur un des talons. Il inclina aimablement la tête et dit :

— Salut, Sam. Ça va ?

— Pas mal. J’ai calculé qu’il faudrait trois semaines pour que l’affaire s’oublie, à moins qu’il y ait du nouveau.

— Trois semaines aujourd’hui depuis le début de l’enquête et je n’ai même pas vu un entrefilet en page intérieure dans les journaux du jour. Il n’y a que les critiques d’art dans les hebdos sur papier glacé qui dévident encore leur jargon. Vous avez bien deviné, Sam.

— La presse, c’est mon métier, mon vieux. Est-ce que Modesty n’a pas été trop harcelée par des journalistes à la recherche d’un angle ?

— Pas tant que ça. Nous avons mis au point une technique pour les faire crever d’ennui. La Princesse a parlé une fois pendant quarante minutes sans s’arrêter, expliquant comment elle avait appris à Luke la défense standard contre le gambit du roi et le gambit de la reine pendant qu’il passait par une crise d’inspiration.

— Elle l’a fait ?

— Vous rigolez ? Luke aurait trouvé la bataille bien trop complexe pour lui.

Modesty entra avec le vase de fleurs qu’elle posa sur le rebord de la fenêtre.

— Elles sont magnifiques, Sam, merci encore.

— Tout le plaisir est pour moi. Je suis resté à l’écart parce que je ne pensais pas pouvoir vous aider, mais je n’ai pas renoncé et je n’ai pas perdu mon temps. On peut causer ?

Elle hésita.

— Nous ne voulons pas vous mêler à ce que nous allons faire, Sam.

— J’ai le droit d’y être mêlé, ma fille. Laissez-moi décider des risques que je veux prendre. Écoutez, une question. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans cette histoire. Dick Kingston a été tué un après-midi. Nous l’avons appris le lendemain et vous avez dit que vous surveilliez Luke. Mais le jour après, Luke est seul dans son atelier et quelqu’un le tue. Alors où étiez-vous tous les deux ?

Modesty soupira.

— Quand je vous ai dit qu’on veillait sur lui, ils l’avaient déjà enlevé. Ils nous ont fait chanter pour que nous fassions pour eux le coup de la Reine de Jade à Burlington House. Si nous ne le faisions pas, ils promettaient de couper les mains de Luke. Ils ont tué Dick uniquement pour nous prouver qu’ils ne bluffaient pas. Nous ne pouvions pas vous le dire, Sam.

Les yeux ronds, il laissa échapper un long sifflement.

— Nom de Dieu ! Bon Dieu de nom de Dieu !

Ils attendirent, en silence, le laissant digérer tout cela. Enfin il passa une main dans ses cheveux gris et grogna :

— Alors vous avez fait ce qu’ils voulaient ? Et ils l’ont tué quand même ?

— Oui.

Un nouveau silence, pendant lequel Sam Solon examina la collection étalée sur la table.

— Alors vous allez leur courir après, hein ?

— Oui.

— Vous avez une idée, pour trouver qui ils sont ?

— Nous avons une piste. L’avocat maltais de Frezzi. C’est par là que nous commençons. Nous partons pour Malte la semaine prochaine pour trouver le nom de cet avocat.

— Comment ? Vous dites que Frezzi ne parlera pas.

— L’avocat doit avoir des liens avec Frezzi et nous avons de bons contacts à Malte.

— Nous le trouverons avant huit jours, Sam, dit Willie.

L’Australien hocha la tête.

— D’accord. Et ensuite ?

— Nous l’enlèverons et nous le ferons parler. Nous emploierons une variante d’un truc que nous avons déjà utilisé. Il va croire qu’il a été enlevé par une famille de la Mafia, une rivale des gens pour qui il travaille, et il chantera comme un oiseau sans que nous ayons besoin de le toucher. Nous saurons qui l’a chargé d’embaucher Frezzi, et nous le lui ferons dire au milieu d’un tas d’autres choses qui ne nous intéressent pas. Il ne se rendra même pas compte qu’il nous l’a dit.

— Vous avez l’air bien sûre de vous, ma jolie.

— Nous l’avons déjà fait, Sam. Carl Zappi était chargé du secteur de Rome de mon Réseau, et il fournira les acteurs.

Sam prit délicatement un des magnifiques couteaux à lancer et le soupesa d’un air songeur. Puis ses lèvres frémirent et il fut incapable de réprimer un sourire.

— Ça me paraît bon. Ça me fait presque mal de gâcher ça.

— Gâcher ?

— J’ai dit que je n’ai pas perdu mon temps. Cet avocat, il s’appelle Mocca. Cabinet à Old Bakery Street, La Vallette. Domicile à Marsaxlokk.

Modesty regarda Willie et se mit à rire. Willie grogna :

— C’est donc là que vous étiez, espèce de bougre d’Australien.

Sam Solon était radieux et savourait sa surprise.

— Vous n’êtes pas les seuls à avoir du chou.

— Comment avez-vous fait ?

— Je ne suis qu’un colonial grossier. J’ai mis la main sur un nommé Montale. Celui que Frezzi a réexpédié en Sicile pour avoir voulu vous tuer sur la falaise, Modesty. Je l’ai payé vingt mille livres plus un passage pour où il voulait. Ne vous inquiétez pas, il n’a pas averti Mocca.

— Comment le savez-vous, Sam ? Est-ce que vous avez fait quelque chose pour Mocca ?

— Pas encore. Je ne savais pas trop comment m’y prendre et j’ai pensé que c’était plus dans vos cordes. Mais je sais que Mocca n’est pas alerté parce qu’il est absent de Malte. Il est parti pour Melbourne il y a dix jours et on ne l’attend pas avant trois semaines.

— Melbourne, murmura Modesty. Oui, c’est logique. Ça colle avec ce qui est arrivé à Luke avant que je le repêche, donc c’est du côté de chez vous que ça se passe, Sam.

— Et comment ! Mocca voyage pour affaires dans toute l’Australie, mais l’homme qu’il va réellement voir est un nommé Roper. Pas très difficile de découvrir ça à l’autre bout. Vous avez entendu parler de C.J. Roper ?

Modesty haussa un sourcil, se tourna vers Willie et tous deux secouèrent la tête.

— C’est ce que vous autres Anglais appelez un excentrique et que nous appelons un cinglé. Il a fait fortune dans le mouton il y a cinquante ans et il s’est fait bâtir un château en Tasmanie, au bord du lac Edgar. Son personnel est formé d’émigrants d’Europe du Sud. Il n’a pas d’amis dans le coin, c’est un ermite, mais de temps en temps il reçoit des visiteurs d’Europe ou des États-Unis, et ce sont en général des gens comme Mocca, qui ne voudraient pas qu’on mette trop le nez dans leurs affaires. Je ne peux pas vous donner d’autres détails, là tout de suite, mais j’ai demandé à mes gars de Sydney de se renseigner.

— Ça nous mène où, à votre avis ? demanda Modesty.

— J’en sais rien. Toutes nos questions sont restées sans réponse depuis le début de cette affaire Fletcher, mais je suis prêt à parier ce qu’on voudra que Mocca sait quelque chose, alors commençons par lui et puis passons à C.J. Roper. D’accord ?

— Nous pourrions adapter le scénario Mafia pour faire parler Mocca, où que nous le trouvions ? dit-elle à Willie.

— C’est sûr, Princesse.

Elle réfléchit un moment.

— Combien de temps te faut-il pour vérifier notre matériel et l’emballer ?

— Une journée. Si nous avons besoin de matériel lourd, d’équipement de plongée par exemple, nous pourrons en louer là-bas.

— Très bien, Sam. Nous allons partir. Et merci de nous avoir fait gagner beaucoup de temps. Quand repartez-vous ? Nous pourrions prendre le même vol ?

— Je pars dès que l’envie me prend d’embarquer et de dire « partons ». À quoi bon être milliardaire si on doit agir comme ceux qui ne le sont pas ? J’ai un jet privé, Modesty jolie.

— Où ?

— À Heathrow. Et c’est bougrement mieux que de prendre un vol commercial, faites-moi confiance, alors si vous voulez partir avec moi, vous n’avez qu’un mot à dire. On peut y dormir à six avec tout le confort, tel que je l’ai fait modifier.

Willie rit et commença à démonter un des pistolets.

— Je parie que vous votez socialiste.

— Parfaitement, mon garçon. Normal, non ?

Modesty posa une main sur l’épaule de l’Australien.

— Écoutez. Nous sommes heureux que vous nous aidiez mais quand nous en viendrons à l’action, vous n’êtes plus dans le coup, Sam.

Il plissa les yeux.

— Je sais me défendre.

— Non. Je veux une promesse tout de suite. Autrement allez de votre côté, nous irons du nôtre.

Il fronça les sourcils, l’air buté mais au bout d’un moment il sourit et céda.

— Vous êtes presque aussi autoritaire que moi, on dirait. Bon, d’accord. Je promets.

L’intérieur du grand avion personnel était plus que confortable. Il avait été adapté pour réduire au minimum les problèmes des vols long-courriers et des fuseaux horaires. Il y avait une salle à manger, petite mais agréable, trois hommes d’équipage plus un personnel de cabine, un steward et une hôtesse, un vaste choix de films et de musique et même un petit compartiment pour la gymnastique. L’appareil volerait à une vitesse de croisière économique d’environ 800 km/h et son autonomie de vol était de près de 6.500 kilomètres.

Le premier soir, au-dessus de l’Adriatique, après un excellent dîner et deux heures de poker avec Sam Solon, Willie frappa sur l’encadrement du compartiment de Modesty et murmura :

— Princesse.

Elle tira le rideau et il sourit en voyant qu’elle portait une jolie chemise de nuit en coton.

— Ma foi, il fallait bien que j’apporte quelque chose pour mettre au lit, Willie. On ne sait jamais à quel point un avion privé va être public.

— Moi je me suis acheté un pyjama, lui confia-t-il en jetant un coup d’œil dans l’étroite coursive. Tu m’as fait signe que tu voulais me parler.

— Oui. Il n’y a personne ?

— Non. Sam est aux toilettes.

— Bon. J’ai téléphoné à Tarrant pour lui dire que nous partions pour l’Australie avec Solon. Il n’a pas posé de questions mais il sait ce que nous voulons faire. Il m’a téléphoné pendant dix minutes, ce matin, pour me donner un contact en cas d’urgence. Larry Houston, chef de la Sécurité australienne. Il est plus ou moins son homologue là-bas et ils sont copains. Tarrant l’a contacté hier, à notre sujet.

Willie se gratta l’oreille.

— Nous ne voulons pas d’officiels sur le dos.

— Non. Mais il m’a donné une fréquence et un préfixe de code. En cas d’urgence, tout message que nous transmettrons sur cette fréquence et avec ce préfixe ira tout droit à Houston personnellement.

— Mince. Je ne nous vois pas envoyer de messages mais c’est certainement le tapis rouge qu’on déroule.

— J’ai cru comprendre que Houston doit une grosse faveur à Tarrant et c’est un gars qui paie ses dettes. Nous n’avons rien caché d’autre à Sam mais je ne pouvais pas dire ça devant lui, ce n’est pas notre secret.

— Sûr. Vas-y, Princesse.

Tout bas, elle lui donna la fréquence et le préfixe. Il hocha la tête sans le moindre effort apparent de concentration, mais c’était gravé dans sa mémoire.

— Bien. On transmet en clair ?

— À discrétion. Ou alors, on emploie un code de transposition en colonne avec « magnitude » comme mot clef.

De nouveau, il hocha la tête.

— C’est chouette d’avoir des amis, mais maintenant que nous avons l’initiative ça devrait être une mission assez simple.

— Oui. Mais guère plaisante. Je serai heureuse quand ce sera fini.

— Moi aussi. Bon, je m’en vais enfiler mon beau pyjama.

— Bonne nuit, Willie. Dors bien.

Karachi. Calcutta. Singapour. Au grand dépit de Sam Solon, Modesty Blaise et Willie Garvin se révélèrent de triste compagnie. Ils semblaient avoir tous deux la faculté et le goût de dormir presque continuellement, ne se réveillant guère que pour faire un peu d’exercice et pour les repas. Entre Singapour et Perth il insista pour qu’ils lui montrent leurs armes et lui expliquent tous les gadgets qu’ils avaient apportés. Son intérêt et son enthousiasme contrastèrent vivement avec la réticence de leurs réponses à ses questions avides.

Ce soir-là à vingt heures ils décollèrent de Perth et le dîner fut servi tandis qu’ils montaient à l’altitude de croisière. À vingt et une heures, Modesty annonça qu’elle allait se coucher et Willie déclara que c’était aussi son intention. Sam Solon les regarda d’un air écœuré.

— Vous coucher ? Mais nous arrivons à Sydney peu après minuit. À quoi bon ?

— Plus on dort sur un vol comme celui-là, expliqua Modesty, plus vite l’horloge biologique s’adapte. Je ne dis pas que c’est scientifique, mais ça marche.

— Merde, je croyais qu’on allait faire un poker.

— Pas ce soir, Sam. Vous gagnez, alors restez comme ça.

— Bon, d’accord, mais prenez au moins un cognac.

— Pas pour moi, merci.

— Enfin bon Dieu, fille, vous êtes pire qu’une maîtresse d’école du dimanche !

Elle sourit.

— Pas toujours. Mais nous sommes en mission.

— Un petit cognac ne vous fera pas de mal, quoi. C’est quelque chose de spécial, un cognac que j’ai acheté à Rochefort, il n’en reste que trois bouteilles. Vous allez me laisser boire seul ?

— Bon, je veux bien rester pour un petit cognac.

Sam Solon se tourna furieusement vers Willie.

— Et vous ?

— Ma foi, j’allais demander de l’ovaltine, mais pour cette fois, bon. Comme vous dites, à quoi bon être milliardaire si on doit vivre comme le commun des mortels ?

Sam Solon sourit largement et fit signe au steward.

— C’est ça, Willie mon garçon, et si vous autres Angliches n’aviez pas oublié de simples petites vérités comme celle-là, votre pays ne se baladerait pas le cul nu.

Deux minutes plus tard, il leva un verre ballon à la lumière et admira le magnifique alcool ambré.

— À quoi buvons-nous ? À la justice sommaire ? À la réussite ? Aux gagnants ?

Modesty secoua la tête.

— Buvons simplement le cognac, Sam.

Il l’examina un moment avec curiosité, puis un sourire éclaira sa figure bronzée.

— Vous avez peut-être raison. Nous devons attendre et voir comment ça se passera.


11.

La première chose qui frappa Modesty ce fut qu’elle n’entendait plus le bruit de l’avion. Cela semblait impossible, car son système avertisseur interne lui aurait signalé tout changement d’altitude, sans parler du choc de l’atterrissage. Elle avait mal à la tête et la bouche amère. L’air avait une autre odeur, son lit paraissait différent.

Prudemment, elle ouvrit les yeux. Elle vit devant elle un mur de pierre naturelle, plat et vertical mais portant des traces d’outils. Au-dessus, le plafond légèrement voûté était aussi en pierre brute. La lumière venait d’un tube fluorescent encastré dans le plafond. À côté d’elle il y avait une table et un fauteuil, tous deux à pieds métalliques. Le lit d’une personne était assez large, avec un matelas à ressorts et des draps propres et frais. De l’autre côté de la petite pièce – la cave ? le réduit ? – elle vit une armoire et une table de toilette en chêne cérusé. Ses affaires de toilette y avaient été disposées.

Elle se redressa, avec une légère nausée, comprenant qu’elle avait été droguée mais avec l’impression qu’un grand nombre d’heures s’étaient écoulées pendant son sommeil. Elle portait toujours la même chemise de nuit. Sur sa droite, il y avait une ouverture en arc dans le mur, sans porte, et au-delà une autre pièce. Sous ses pieds nus, le sol n’était ni chaud ni froid. L’autre pièce était plus grande, meublée comme un living-room de deux fauteuils, une table de style vieillot et une desserte sur laquelle il y avait un tourne-disques, une pile d’enregistrements, des livres d’art et un gros tas de magazines de luxe.

Là l’éclairage était naturel car une grande baie avait été découpée dans un des murs de rocher donnant d’une hauteur apparente de quinze à vingt mètres sur la mer. Quand elle s’approcha de la vitre, elle constata qu’elle était blindée, épaisse de vingt millimètres et capable de résister à n’importe quel assaut.

En face de la fenêtre il y avait une porte, avec un petit judas au milieu, en verre blindé aussi, masqué de l’extérieur. La porte était en teck, sans poignée, sans serrure, sans verrou, sans charnières visibles, donc elle devait s’ouvrir vers l’extérieur. À côté de la porte il y avait un petit grillage encastré et deux autres plus grands, sans doute pour l’aération, très haut dans deux des coins.

Retournant dans la chambre, elle découvrit une petite porte à côté de l’armoire, qui donnait sur une salle d’eau avec douche et lavabo. L’armoire contenait quelques-uns de ses vêtements, deux robes ainsi que la chemise et le pantalon noirs qu’elle portait quand elle était en opération. Trois paires de souliers reposaient sur un chevalet, et sur les étagères ses collants et son linge étaient soigneusement empilés.

Pendant un moment elle tourna autour des deux pièces, les bras croisés, pour faire passer la nausée et pour s’éclaircir les idées, en luttant aussi pour ne pas se laisser aller à la colère ou à toute autre émotion.

Au bout de dix minutes, elle avait repris tout son équilibre. Le piège était grossier, détectable à retardement, mais rien n’avait pu lui faire soupçonner que l’ennemi s’était introduit depuis longtemps parmi eux. Elle aurait pu employer ses propres sources pour vérifier l’existence, la situation et les activités de l’avocat maltais Mocca et de son employeur supposé, C.J. Roper, mais cela aurait paru une perte de temps intolérable et ils avaient eu toutes les raisons de croire au renseignement fourni.

Elle regarda sans rien voir par la fenêtre et songea à Sam Solon. Il n’avait commis aucune faute. Il avait même embauché des professionnels pour un authentique passage à tabac soigneusement calculé, cependant, pour que Willie et elle arrivent à temps. C’était une manœuvre qui avait totalement détourné tout soupçon. Une manœuvre douloureuse, sans doute, mais caractéristique. Tout avait été admirablement mis au point : la rencontre fortuite de Solon à Malte, après l’échec de Frezzi, la participation à l’enquête de Dick Kingston, les contacts fréquents avec Luke Fletcher qui avaient permis à Solon de savoir s’il retrouvait ou non la mémoire.

Elle savait qu’il y en avait d’autres derrière lui ainsi qu’un lien avec le vol de la Reine de Jade, mais ces pièces manquaient au puzzle, et manqueraient jusqu’à ce que quelqu’un les fournisse. Elle pensait que cela ne tarderait pas.

Toujours à la fenêtre, elle examina la mer, la direction des courants, le ciel à l’horizon ; elle se reporta mentalement au voyage du Wasp, à l’endroit où elle avait repêché Luke et au concept singulièrement abstrait de la région géographique à mille milles à la ronde. Puis elle ferma les yeux et laissa son don inexplicable s’appuyer sur les faits connus, sentant la terre tourner sous ses pieds et les étoiles invisibles suivre leur cours au-dessus d’elle, cherchant à savoir en quel endroit de la planète elle se trouvait.

Au bout d’un moment elle ouvrit les yeux et alla prendre une douche, puis elle mit un soutien-gorge et un pantalon et examina avec soin tous ses vêtements et les bagages qui avaient été placés dans la chambre.

Ses bottillons de combat, avec les semelles creuses et les talons détachables qui pouvaient devenir des grenades mi-natures n’étaient pas là, elle s’en était aperçue tout de suite. Elle découvrit à présent que le kongo avait disparu de sa poche spéciale dans le pantalon noir, tout comme les minuscules rossignols de la couture. La petite plaque de plomb avait été retirée du poignet de sa chemise ainsi que le morceau de celluloïd et le fil de fer du col. Son peigne d’acier avait été remplacé par un autre, en plastique. Le tube de rouge à lèvres ne contenait plus sa capsule de gaz lacrymogène. Tous les articles pouvant servir d’arme ou d’instrument d’évasion avaient été découverts et supprimés.

Elle enfila sa chemise, des chaussettes et des mocassins montants lacés, puis elle s’assit devant la table de toilette et se brossa les cheveux. Un bout de ruban de sa chemise de nuit lui servit à les nouer en catogan. À ce moment, une voix se fit entendre dans l’autre pièce :

— Miss Blaise. Voulez-vous avoir la bonté de venir par ici ?

C’était la voix au faux accent écossais de l’homme qui leur avait donné des instructions sur un banc de Trafalgar Square.

En approchant de la porte, elle vit que le volet recouvrant le judas était ouvert. Un œil la regardait à travers le verre épais. La voix reprit, sortant de la grille à côté de la porte :

— Soyez assez aimable pour vous asseoir là où je peux vous voir. Autrement, nous pomperons du gaz lacrymogène jusqu’à ce que vous vous sentiez plus obligeante.

Modesty alla s’asseoir dans un des fauteuils. Au bout d’un moment, la porte s’ouvrit et un homme entra, les bras ouverts dans une pose de bienvenue théâtrale. Des cheveux dorés, des yeux violets, des cils immenses, un sourire angélique. Un corps mince, musclé, gracieux. Il portait une chemise de soie bleu pâle à jabot et un pantalon citron. Il était chaussé de sandales où scintillaient des diamants et ses ongles des pieds étaient laqués de jaune citron. Derrière lui venait un homme aux cheveux roussâtres et au regard de fanatique, tout habillé de noir ; un clergyman, répondant au signalement de celui qui avait observé Willie Garvin à Barnwell le jour de la vente de charité.

Il s’écarta et alla s’adosser au mur, les mains jointes devant lui. L’homme angélique parla le premier :

— Alors, ma jolie, mon accent écossais vous plaît ? Oui, oui, c’était moi et nul autre qui étais assis entre le splendide Garvin et vous à Trafalgar Square, ce jour-là. Beauregard Browne, avec un « e ». Maître du déguisement et de l’imitation. Puis-je m’asseoir ? Et maintenant observez.

Regardez le révérend Uriah Crisp pendant un court instant, je vous prie. Uriah, s’il te plaît ?

Une main du clergyman frémit et un pistolet y apparut. Si Modesty n’avait pas si parfaitement contrôlé ses réactions elle aurait ouvert de grands yeux car jamais elle n’avait rien vu d’aussi rapide. Elle se détourna de lui d’un air blasé tandis que l’autre murmurait :

— Merci, Uriah.

Du coin de l’œil, Modesty vit disparaître l’arme. Beauregard Browne s’approcha d’une démarche dansante et s’assit en face d’elle en souriant aimablement.

— Soyez la bienvenue à la Griffe du Dragon, ma chère amie.

Elle feignit de réprimer un bâillement d’ennui et inclina la tête en disant :

— Une île dans la mer de Tasmanie, quelque part entre trente-cinq et quarante degrés sud et dans les cent soixante est.

Les yeux violets se glacèrent un instant.

— Voilà qui est assez habile. Peut-on demander comment vous le savez ?

Elle haussa le épaules.

— J’ai discuté des probabilités avec Willie Garvin avant de quitter l’Angleterre. Avec Willie et d’autres.

— Je crois que vous essayez de me déconcerter, Miss Blaise. Comme c’est vilain. Peu importe. Je suis passé pour voir si vous étiez confortablement installée et pour expliquer deux ou trois choses qui vous intriguent sans doute. Notre estimé patron tient à ce que ses invités soient aussi bien installés que possible pendant leur séjour. Incidemment, c’est la première fois que nous avons deux invités à recevoir et à expédier. Garvin est dans le bâtiment voisin. La ségrégation pour la sécurité. Depuis que le ridicule Fletcher a réussi son petit tour d’évasion, notre bien-aimé patron est très porté sur la sécurité.

— Vous voulez parler de Solon ?

— Certes. Notre indétectable système d’écoute humain, comme vous l’avez certainement deviné. L’Innommable Antipodien en personne, mais vous ne devez pas me citer là-dessus, il est d’une terrible susceptibilité. Mais vraiment. Au fait, il n’est pas ici pour le moment parce qu’il est arrivé à Sydney avec Modesty Blaise et Willie Garvin, ou plutôt avec son steward et son hôtesse équipés de perruques et ainsi de suite pour passer pour vous deux. Et ils ont vos passeports, bien entendu. Ils vont passer une journée dans un des hôtels de Mr Solon, enfermés dans leurs chambres, puis ils feront un saut en Tasmanie mais pas à la recherche de l’inexistant Mr C.J. Roper. Ils se débarrasseront simplement de leur perruque et du reste et redeviendront eux-mêmes. Et puis un beau jour quelqu’un dira : Je me demande ce que sont devenus ces charmants Modesty Blaise et Willie Garvin ? Et on aura beau chercher, on ne vous retrouvera nulle part, n’est-ce pas ? Enfin, n’est-ce pas, quoi ?

Elle désigna Uriah Crisp d’un léger mouvement de tête et demanda :

— C’était un Colt Combat Commander, n’est-ce pas ? Un quarante-cinq ?

Les sourcils dorés soigneusement épilés se haussèrent.

— Je le crois, mon canard, je le crois, mais vous ne devez pas changer de sujet quand nous avons une conversation si intéressante. Voyons, où en étais-je ? Ah oui. Comme nous venons de le voir, notre patron adoré, le distingué Nouveau-Gallois du Sud, est resté à Sydney pour s’assurer que les Blaise-Garvin succédanés jouent bien leur rôle, mais il arrivera demain matin de bonne heure, et alors tout vous sera révélé, comme on dit. Le lendemain matin sera celui de votre départ, où plus encore vous sera révélé, selon les Écritures, n’est-ce pas, Uriah ?

Le révérend la regarda de ses yeux brûlants et déclara d’une voix frémissante :

— Dans la vie de l’au-delà il n’y aura pas de mystères.

— Vous voyez bien, mon chou ? N’est-ce pas follement excitant ? Quant au programme d’aujourd’hui, dit Beauregard Browne en se levant, je vais maintenant échanger quelques mots avec le délicieux Garvin, pour le mettre au courant, pour ainsi dire. Ensuite nous ferons tous un succulent déjeuner là-haut au Cœur de Dragon, la maison où nous vivons. Je suis sûr que vous devez mourir de faim, vous avez dormi pendant des siècles, vous savez. Après déjeuner, je vous ferai visiter notre île. Elle n’est pas très grande et personne n’y vient puisqu’elle est la propriété privée de notre prospère patron, et d’ailleurs pratiquement personne n’en connaît l’existence mais il y a beaucoup à voir et je tiens absolument à vous montrer mes orchidées. Y a-t-il quelque chose que vous désiriez ? L’eau du robinet est pure comme un cœur de vierge, si vous avez soif, mais si vous avez envie d’un verre plus verre, dites-le-moi et je vous ferai servir.

Modesty considérait d’un air songeur le petit bout de soie blanche émergeant de la fente d’un gousset, à la ceinture du pantalon citron.

— Un Colt quarante-cinq, dit-elle. Est-ce que votre ecclésiastique d’ami a tué Dick Kingston ?

Beauregard Browne lui jeta un regard digne mais lourd de reproche.

— Uriah a été le marteau du Seigneur pour envoyer un pécheur à son jugement, déclara-t-il solennellement.

Elle examinait toujours le petit triangle de soie blanche.

— Et c’est vous qui avez tué Fletcher ? À la manière des Thugs, avec le rumal ?

Il l’examina avec un immense intérêt, la tête un peu penchée de côté.

— Eh bien, bonté divine, dit-il enfin. Vous êtes vraiment une rapide, mon petit canard. Oui, vous pouvez m’attribuer le risible Luke. Nous venions de le refourrer dans son atelier quand un truc qu’il avait peint a déclenché un retour fatal de la mémoire. L’exécution s’est donc révélée nécessaire… Mais la raison ne doit pas vous intéresser, j’imagine ? ajouta-t-il avec un délicieux sourire.

— En effet, la raison ne m’intéresse pas.

Il n’y avait aucune menace dans la voix ni dans l’expression de Modesty dont les yeux bleu de nuit étaient posés sur Beauregard Browne, mais tout au fond de ces yeux brillait une minuscule flamme noire et pour la première fois depuis bien des années il éprouva un curieux frisson qu’il identifia, plus tard seulement, comme un pincement de peur réelle.

Il ouvrait la porte et se retournait vers elle d’un air vaguement perplexe quand elle se pencha en avant, les yeux soudain fulgurants de rage, et dit d’une voix dure :

— Si vous allez voir ce sale con de Garvin, vous pourriez lui rappeler que c’est sa faute ! Je lui ai dit de vérifier l’histoire Roper, et ce salaud n’en a pas pris la peine.

Beauregard Browne passa son index sur un sourcil et pouffa, retrouvant sa bonne humeur.

— Mais bien sûr, chérie, je le lui rappellerai. J’adore voir les gens se disputer et se chamailler. C’est follement distrayant, non ? Enfin n’est-ce pas, quoi ?

Une heure plus tard, quand l’horloge interne de Modesty et la position du soleil lui apprirent qu’il était midi, une voix grave à l’accent étranger venant de la grille lui ordonna de s’asseoir en face du judas. Quand la porte s’ouvrit un homme en chemise et pantalon vert olive entra, un homme solidement charpenté à la figure basanée et au nez en bec d’aigle. Il portait un ceinturon avec un étui, vide pour le moment. Le pistolet qu’il avait à la main était un Star PD 45. Derrière lui se trouvaient deux hommes portant le même uniforme, l’un d’eux armé d’un fusil automatique. Le premier dit sèchement :

— Je suis Condori, chargé de la sécurité ici à la Griffe du Dragon. Vous devez être conduite à la maison. On m’a averti que vous étiez une personne dangereuse à être entravée pendant le transit. Vous allez vous retourner et placer vos mains derrière le dos.

Elle obéit, sans précipitation ni lenteur. Le moment de l’action viendrait, devrait être saisi ou provoqué si Willie et elle voulaient vivre, mais pas encore.

— Fouad, dit Condori.

Elle sentit des mains sur ses coudes, qui les tiraient en arrière, puis un large lien souple qui les maintenait. Cela avait été fait si rapidement qu’elle était sûre que la bande devait être un morceau de fermeture velcro, facile à fixer et à enlever mais impossible à rompre en tirant latéralement.

— Allons, grogna Condori.

En se retournant elle vit que c’était le troisième homme, manifestement arabe, qui l’avait ligotée. Ils ne prenaient pas de risques. Elle franchit la porte et se retourna à demi comme pour attendre des instructions. Il n’y avait pas de serrure à la porte, rien qu’une poignée pour la tirer et une barre de fer de cinq centimètres de large et au moins trois d’épaisseur, qui glissait en travers de la porte dans des crampons de fer scellés dans la roche. Elle estima qu’ils devaient être calculés au millimètre car lorsqu’elle avait un peu poussé la porte, dans la matinée, elle n’avait senti aucun jeu et perçu aucun bruit.

Elle était maintenant dans une salle rectangulaire un peu plus grande que celle qu’elle quittait. Dans un coin, face à la porte de la cellule, un gardien fumait, assis à une table. Sur la gauche un large corridor tournait à angle droit au bout de quelques mètres. Sur sa droite, Modesty vit un étroit passage fermé par une grille d’acier. De l’autre côté le passage continuait jusqu’à un espace dégagé semblable à celui où elle se trouvait et elle devina que quelque part derrière cette grille Willie Garvin devait être incarcéré dans une cellule plus ou moins pareille à la sienne.

— Par ici, ordonna Condori.

Elle tourna à gauche et suivit le gardien sans arme le long du corridor qui tourna deux fois avant de déboucher par une ouverture sans porte sur une route goudronnée. De l’autre côté stationnaient une jeep et une Land Rover.

— Attendez, dit Condori derrière elle.

Elle s’immobilisa et regarda de tous côtés. Le soleil était un peu voilé de brume. Derrière elle se dressait une falaise basse dans laquelle était creusé le complexe de cellules. Cent mètres plus loin, sur sa droite, elle vit une autre ouverture dans le rocher. Willie Garvin, en chemise et pantalon noirs, en sortit suivi par deux gardiens. Il avait les bras liés dans le dos. Le grand garçon blond, avançant d’un pas nonchalant, lui réchauffa le cœur mais elle ne le montra pas et détourna la tête. À quelques pas d’elle, la mer déferlait sur une plage de galets d’où partait une jetée. Plusieurs bateaux y étaient amarrés, deux dinghies à voile, un canot pneumatique, un voilier à moteur, un yacht à moteur Alaskan 53 et un gros hors-bord Arrowbolt 21. Trois hommes torse nu travaillaient sur différents bateaux et un quatrième, en masque et scaphandre autonome, émergeait à la surface, une longue clef à molette à la main.

La plage se trouvait au fond d’un petit bras de mer étroit, long d’un quart de mille environ, qui s’évasait vers le large, bordé de falaises basses. Sur la gauche de Modesty, la route serpentait vers l’intérieur des terres sur une pente assez raide. Quand elle leva les yeux derrière elle, elle distingua la haute pointe de l’île, à deux kilomètres environ, un sommet aplati s’élevant à pic jusqu’à deux à trois cents mètres.

Une jeep apparut à un tournant de la route, un gardien au volant. Beauregard Browne était assis à l’arrière à côté de la grande rousse qu’elle avait vue à la vente de charité de Benildon et de nouveau à Trafalgar Square. Beauregard Browne sauta à terre quand la jeep s’arrêta mais la fille resta assise.

— Ah, vous voilà, ma jolie, s’écria-t-il, et voici ce grand et beau Garvin qui vient se joindre à nous pour déjeuner. J’espère que vous avez faim. Ah, et j’ai été si impardonnable, chérie, j’ai oublié de vous dire quel boulot fantastique vous avez accompli avec notre chère Reine de Jade. Je voulais vous féliciter avant tout mais vous étiez si belle et fraîche et si totalement appétissante, quand je suis venu ce matin, que j’en ai été renversé. Les jolies dames me font toujours perdre la tête, n’est-ce pas, Clarissa ? Ah, au fait, voici Clarissa. Mais vous vous connaissez, bien sûr.

— Rebonjour, dit Clarissa en souriant.

Modesty la dévisagea un moment en songeant au rayon de roue de vélo dans son dos, à Trafalgar Square.

— Vous avez participé au meurtre de Dick Kingston ? Et à celui de Luke Fletcher ?

Le sourire de Clarissa se figea.

— Le hasard a voulu que j’assiste à ces deux événements, dit-elle avec toute la réprobation d’une surveillante générale. Mais si je puis me permettre, vous n’êtes pas en mesure de monter sur vos grands chevaux pour le moment.

— J’aime bien savoir, dit Modesty et elle tourna la tête vers Willie qui arrivait avec son escorte.

Elle savait que Beauregard Browne avait transmis son message et qu’il avait été compris. Une inimitié convaincante était une tromperie qui avait déjà porté ses fruits. Quand Willie arriva près d’elle il gronda :

— Tu nous as vraiment foutus dans la merde, hein ?

— Moi ? répliqua-t-elle avec fureur.

— Parfaitement ! C’était moi qui voulais vérifier l’histoire de Roper et Mocca avant que ce foutu Australien nous embarque… Ah, laisse tomber.

Beauregard Browne poussa un gloussement ravi.

— Une fissure dans l’union parfaite ? Ah, que c’est délicieux ! Enfin, n’est-ce pas, quoi ? Mais vous pourrez vous chamailler plus tard, maintenant c’est l’heure du miam-miam. Willie mon chou, voulez-vous être un ange et monter avec Clarissa ? Elle meurt d’envie de vous avoir tout à elle. Et j’escorterai notre ravissante mais quelque peu boudeuse Miss Blaise.

Il la prit par le bras et la guida vers l’autre jeep. En montant elle trébucha et tomba contre lui si bien qu’il dut la retenir. C’était une manœuvre pour connaître sa force, et elle constata qu’il était encore plus costaud qu’elle ne l’avait pensé ; en riant, il la souleva de terre et l’assit sur le siège.

Dans la grande salle à manger fraîche, le docteur Feng but un peu du vin blanc versé par un des trois domestiques indonésiens et examina Modesty Blaise. Garvin et elle étaient assis en face de lui, le révérend Uriah Crisp à sa droite, ce qui soulageait un peu le psychiatre. Ces deux-là, en face, étaient très dangereux, pensait-il, et il était bon d’avoir le pasteur paranoïaque et son pistolet en mesure de réagir vivement, maintenant que les prisonniers n’étaient plus ligotés. Il était bon aussi de voir les deux gardiens vigilants postés derrière Modesty Blaise et Willie Garvin.

Tous deux paraissaient plongés dans de sombres pensées. Ils n’avaient posé aucune question et avaient à peine desserré les dents quand on leur avait adressé la parole. Cela n’avait en rien altéré la bonne humeur de Beauregard Browne. Depuis qu’ils étaient à table il n’avait pas arrêté de discourir aimablement, s’adressant surtout à Clarissa et feignant de ne pas s’intéresser aux deux invités maussades. Il avait fait une démonstration de ses accents irlandais, écossais, gallois et pakistanais ; il avait évoqué des souvenirs en riant, Clarissa lui donnant à peine la réplique, racontant comment étaient morts Kingston, puis Fletcher. Il disait maintenant :

— Mais je crois vraiment que l’exécution du policier pécheur d’Amsterdam a été le plus bel exploit d’Uriah. C’était le jour où nous avons escamoté le fauteuil Hsuan-te du musée Bor, si vous vous souvenez. Une jolie diversion.

La longue mâchoire du pasteur s’arrêta de fonctionner, le temps de dire :

— La fin du pécheur n’est pas une diversion, Beauregard. Craignons la colère du Très Haut. On ne le raillera pas.

— Dieu m’en garde ! s’exclama Beauregard Browne. Tu me peines, cher frère, et il est réellement triste d’être peiné par le marteau du Seigneur. Je faisais allusion à notre diversion, le vol du fauteuil, te permettant d’accomplir ton devoir en envoyant le pécheur à son jugement. Ce que les folles lois de l’homme auraient pu empêcher.

Uriah Crisp hocha la tête.

— Je te demande pardon de m’être mépris.

Le docteur Feng se pencha légèrement sur la table.

— Miss Blaise, j’ai observé une légère réaction quand mon collègue a parlé de l’affaire d’Amsterdam.

Elle lui jeta un coup d’œil puis elle continua de trier les arêtes de son poisson.

— L’histoire du cow-boy, quand l’agent de police a été tué. C’était dans les journaux, dit-elle et quand elle leva la tête ses yeux d’un bleu très foncé frappèrent le Chinois qui sentit ses nerfs frémir. Est-ce que vous avez participé aux assassinats de Dick Kingston et de Luke Fletcher ?

Le docteur Feng cherchait une réponse quand Beauregard Browne intervint gaiement :

— Je suis certain, mon cher toubib aux yeux bridés, que notre Miss Blaise projette de faire justice à ceux qu’elle juge méchants et nous devons vraiment vous inclure dans le lot, n’est-ce pas ? Oui, mon petit canard, placez le docteur Feng sur votre liste. Mais il vous faudra faire vite, je le crains, car le hasard veut que vous soyez sur la liste d’Uriah. Sa liste de pécheurs.

D’une voix étranglée le révérend Uriah Crisp déclara lentement :

— Elle est une abomination au regard du Seigneur. Il y a de la concupiscence sur sa bouche et de la luxure dans ses seins. Ses reins entraînent les hommes à la débauche et ses membres invitent à la fornication.

Ayant dit il se leva, sa figure pâle, toute congestionnée, et sortit de la pièce à grandes enjambées.

— Mince, dit Clarissa, il n’a jamais dit de choses aussi gentilles de moi.

— Tu n’es pas une pécheresse, chérie. Tu es une assistante et une consolatrice, assura Beauregard et il tourna ses yeux violets vers Modesty et Willie. Quand vous aurez fait le tour de l’île, vous pourrez assister à une démonstration d’adresse de notre Uriah, le destructeur des pécheurs, le marteau du Seigneur, etc. Et je vous promets que lorsque vous lui ferez face sur la place d’Exécution, vous aurez réellement une chance, parce qu’Uriah tient absolument à ce que le Seigneur Tout-Puissant décide de l’issue. Vous aurez ainsi une seule balle à la disposition du Seigneur.

Willie Garvin avala sa bouchée de poisson, désigna du menton Beauregard Browne et regarda tout autour de la table.

— Quelqu’un sait de quoi parle Shirley Temple ?

Un silence tomba et puis Clarissa dit précipitamment :

— Franchement, Beau, c’était un peu énigmatique pour qui n’est pas au courant de la routine.

— Désolé, ma chérie. Désolé, Willie mon chou. Désolé, adorable Miss Blaise. Je vais tout vous expliquer.

Quand il eut fini de parler, deux minutes plus tard, un nouveau silence tomba. Plus long. Modesty s’agita nerveusement, pianota sur la table, porta une main à ses lèvres, se tirailla une oreille. Enfin elle demanda :

— Quelle arme me donnera-t-on ?

— Votre Colt trente-deux, tiré du petit arsenal que vous avez apporté. Avec le holster de hanche.

— Je veux le Star. Le gros calibre, dit-elle en continuant de tripoter nerveusement tout ce qu’elle avait sous la main.

— Si le trente-deux ne fait pas l’affaire il faut vous plaindre au Seigneur, mon canard. Ce sera de sa faute.

Modesty garda les yeux baissés. Au bout d’un moment, elle marmonna :

— Ne comptez pas sur moi. Je peux le tuer sans mal au cours de votre petite comédie, mais alors vous me descendrez, n’est-ce pas ? Oh non. Je ne vais pas jouer au cow-boy pour vous.

— Ah, mais vous vous trompez, mon petit pot de miel. Vous pouvez réellement jouer pour gagner, encore que je sois certain que vous n’ayez aucune chance. Mais si, je dis bien si, vous réussissez à expédier Uriah vers son Créateur, alors nous aurons un besoin urgent de le remplacer par quelqu’un de même calibre et vous vous verriez immédiatement offrir une situation lucrative au sein de notre petite communauté, vous et le solide Garvin.

Elle savait qu’il mentait mais elle fit semblant de s’incliner.

— C’est différent. Je veux bien jouer si j’ai une raison.

Willie l’avait observée froidement, en lisant tous ses signaux. Il grogna rageusement :

— Vous occupez pas d’elle. Si elle se fait descendre, et moi ?

— Ne vous inquiétez pas, cher vieux bourru. Les mêmes conditions s’appliquent.

— Je peux me le faire facile. Mais pas avec un pistolet. Je ne m’en sers jamais.

— Nous le savons, assura Beauregard avec un sourire radieux. Dans votre cas, Uriah a autorisé que vous ayez vos couteaux pour l’instant du jugement. N’est-ce pas qu’il est chou, quoi ?

Une heure et demie plus tard, Condori, un cigare entre les dents, arrêta la jeep dans le polygone de tir. Willie était assis à côté de lui et à l’arrière un gardien avec une carabine braquée. Modesty se trouvait dans l’autre jeep conduite par Beauregard Browne. Derrière elle il y avait Clarissa, armée du rayon de roue de vélo avec son petit manche de bois. Les deux captifs étaient enchaînés par un poignet au cadre du siège.

Depuis une heure, Beauregard Browne faisait le guide, avec enthousiasme. Ils avaient vu le terrain d’atterrissage avec l’appareil amphibie à deux places Schweizer Teal dans le hangar, la petite rade, le complexe luxueux où logeaient les gardiens de Condori, la piscine, le gymnase et le cinéma. Beauregard avait montré l’antenne du radar au sommet de la colline à l’ouest de la piste aérienne et s’était attardé sur la place d’Exécution en détaillant ses qualités scéniques et fonctionnelles.

Maintenant, sur la côte méridionale de l’île, des gardiens se rassemblaient sur un terrain nivelé se terminant par un talus bordé de sacs de sable. Une profonde tranchée avait été creusée devant, pour le maniement des cibles. Beauregard Browne s’arrêta à côté de la première jeep et mit pied à terre sans se presser.

— Vous allez adorer ça. C’est le genre de démonstration que faisait notre Uriah quand il travaillait au Far-West avant d’être appelé à une mission plus élevée. Il ne va pas tarder. Vous êtes bien installée ? Vous êtes libre de descendre mais nous n’allons pas ôter ces vilaines menottes parce qu’avec des fusils et autres armes à proximité vous pourriez être méchamment tentée.

Les deux prisonniers mirent pied à terre et regardèrent autour d’eux avec fort peu d’intérêt. Clarissa s’approcha de Willie, puis se glissa un peu plus près encore au point que son sein se pressa contre le bras enchaîné à la jeep.

— Ah ! le voilà ! s’exclama Beauregard Browne.

Une des Land Rover suivait la piste en direction du talus. Elle s’arrêta et le révérend Uriah Crisp en descendit, coiffé d’un Stetson noir, portant une chemise à carreaux, un étroit pantalon et des bottes de cow-boy à talons hauts garnies d’éperons. Deux revolvers pendaient sur ses hanches, de deux ceinturons, dans des holsters traditionnels.

Il était risible mais aucun des gardes de Condori ne sourit. Ils le suivirent respectueusement des yeux quand il s’approcha du champ de tir. Curieusement, son allure était moins gauche avec les talons hauts. Il toisa au passage Modesty et Willie puis il s’arrêta à dix mètres du talus. Au même instant une cible en forme d’homme s’éleva, noire à part la tête et le cœur.

Il resta un moment les bras ballants puis soudain, avec souplesse, les revolvers se trouvèrent dans ses mains, tournoyant sur le pontet. L’un d’eux quitta sa main, tourbillonna en l’air et au même instant l’autre tira, perçant un trou noir dans la tête blanche. Au moment où la première arme retomba dans sa main il tira droit au cœur pendant que la seconde tournoyait en l’air. En jonglant, il tira six coups. Deux groupes de trois, rapprochés. Pendant quelques minutes encore, les Colt 45 scintillèrent et tonnèrent tandis que le révérend Uriah Crisp faisait son exhibition, exécutant tous les tours possibles, le tir croisé, le tir des deux mains sur deux cibles, recharger un revolver tout en plaçant six balles de l’autre en pleine cible.

Enfin il s’arrêta, rechargea les deux armes et les rengaina. Puis il attendit, les bras ballants.

— On se demande parfois si Uriah n’a pas raté sa vocation en entrant dans les ordres, dit Beauregard Browne. Maintenant observez bien, Modesty chérie et Willie, parce que c’est sans doute la dernière chose que vous verrez de votre vie.

La cible en forme d’homme avait disparu. À sa place s’élevait une mince perche d’environ deux mètres cinquante de haut avec un disque d’argile blanche au sommet.

— Un essai préliminaire, s’il vous plaît, mon frère, demanda Uriah Crisp.

Le disque blanc tomba le long de la perche et disparut dans la tranchée.

— Merci.

La perche descendit et reparut quelques instants plus tard avec de nouveau un disque blanc au sommet. Tous les gardiens se taisaient. Tous les yeux étaient sur Uriah Crisp ou sur la cible. Personne ne bougeait à part Clarissa, qui se laissait aller contre le bras de Willie. Il n’eut aucune réaction. De là où ils étaient, Modesty et lui, derrière le clergyman et sur sa droite, ils pouvaient parfaitement voir sa main tout en ne perdant pas de vue le disque blanc. Willie avait vu l’homme dégainer d’un holster d’aisselle, dans sa cellule, mais il n’y avait pas été préparé. Maintenant il voulait l’observer attentivement. Il était certain que Modesty en faisait autant, bien que son expression exprimât la condescendance amusée.

Cinq secondes s’écoulèrent. Dix. Douze. Le disque tomba comme une pierre et une balle du revolver de droite du révérend le brisa alors qu’il était à un mètre de la tranchée. Willie sentit son estomac se crisper. Ce qu’il avait vu dans la cellule n’était pas un coup heureux. Incroyablement, cet homme était d’un dixième de seconde plus rapide que Modesty. Il pourrait la tuer alors qu’elle en serait encore à lever son arme pour viser, et elle le savait certainement.

Les gardiens applaudirent poliment. Le révérend Uriah Crisp rengaina son arme, ôta son chapeau, leva sa figure vers les cieux et s’écria passionnément :

— Ô Seigneur, que je sois un instrument digne de toi !

Puis il retourna à la Land Rover, y monta et elle démarra.

— En effet, dit en souriant Modesty, il est assez bon pour un vicaire. Qui l’affrontera le premier ?

— Mais voyons, les dames d’abord, naturellement, répondit Beauregard Browne.

— Bien. Il est mort. Vous pourriez commencer à me mettre au courant de mon nouvel emploi.

Beauregard Browne éclata d’un rire joyeux.

— Chaque chose en son temps, trésor. Notre Uriah n’est pas encore tout à fait mort, vous savez. Et j’ai dans l’idée que le fidèle Garvin et vous tentez un tout petit bluff. Allons, c’était le pénultième plaisir de la journée et nous allons maintenant passer au dernier. Prenez place, tout le monde. Viens, Clarissa et cesse de frotter contre lui tes pulpeux nichons. Nous montons au paradis, à Paradise Peak.

Cinq minutes plus tard les deux jeeps s’arrêtèrent à quelques centaines de mètres de la place d’Exécution, devant la cabane du télé-siège dont les câbles grimpaient vers le haut sommet à l’ouest de l’île. Condori entra et abaissa une manette pour les mettre en marche. Des sièges jumeaux étaient suspendus à trente mètres d’intervalle. Ils descendaient dans la cabane par le câble descendant, contournaient le mécanisme et remontaient par le câble ascendant vers une cabane semblable ; c’était un trajet de cinq minutes au-dessus d’une pente rocailleuse dont les derniers cent mètres étaient verticaux.

— Bien, dit Beauregard Browne. En avant la patrouille des Castors. L’ordre ascensionnel sera le suivant. Comme l’éclaireur Garvin et l’éclaireur Blaise sont stagiaires je ne leur fais pas confiance pour se conduire correctement avec l’un de nous sur le même siège, alors le lieutenant Condori passera devant avec le gardien Fuzuli, pour surveiller nos stagiaires qui seront sur les sièges suivants, enchaînés l’un à l’autre par des menottes. La cheftaine de Courtney-Scott et moi formerons l’arrière-garde. D’accord ? Bien. Et maintenant où est mon petit pistolet ? Voilà. Je le braquerai sur le délicieux ventre de Modesty pendant que tu t’occupes des menottes, Clarissa.

Condori et Fuzuli commencèrent à monter. Le mécanisme fut arrêté, pour permettre à Modesty et Willie d’être installés sur le siège suivant, et remis en marche. Pendant que Beauregard Browne et Clarissa attendaient, elle lui murmura :

— Tu sais, Beau, j’adorerais avoir ce Willie Garvin pendant quelques heures, avant qu’il disparaisse. Ça me fait l’effet d’un tel gaspillage.

Il pouffa et l’aida à monter sur le siège suivant.

— Chérie, un aveugle le verrait. Écoute, j’ai horreur d’être méchant mais après tout une fois qu’il le tiendrait il pourrait menacer de tordre ton joli cou si nous ne lui proposions pas un moyen d’évasion sûr.

— Je ne crois pas, Beau. Il sait très bien que tu ne marcherais pas.

— Exact. Et il doit bien se douter que je le crucifierais s’il tranchait autre chose que tes parties les plus adéquates. Malgré tout…

— Il va essayer de me suborner. Je crois que ce serait assez amusant, Beau. Je me laisserai séduire, et je lui promettrai de droguer le gardien ou je ne sais quoi, pour que nous puissions nous enfuir ensemble vers la liberté et le bonheur enivrant. Ça pourrait même servir à lui tirer les vers du nez s’il a un petit projet en tête.

Beauregard Browne lui pinça la cuisse.

— Clarissa, mon ange, tu es géniale. Ce soir tu auras de la viande fraîche, mon petit lapin.

À l’instant où le siège de Modesty et Willie quitta la cabane et dès qu’ils purent chuchoter sans être entendus ils se détournèrent l’un de l’autre et s’exprimèrent dans une sorte de sténo verbale presque sans desserrer les lèvres, très rapidement, ne perdant pas un mot alors qu’ils échangeaient leur évaluation de la situation.

— Position ? demanda Willie.

— Trente-cinq à quarante sud, cent soixante est. Air ?

— Pas sans pilote Gulfstream.

— Teal trop courte autonomie ?

— Oui. Et six bateaux. Repérage radar et ils nous descendraient du Teal.

— Message ?

— Possible. Je peux sortir ce soir.

Le cœur de Modesty se gonfla de joie. Ah précieux Willie Garvin !

— Mais ?

— Bruyant. Bang et la course. Peux pas t’atteindre.

— Peu importe. Ça aiderait que j’éteigne ?

— Oui. Compte sept secondes.

— D’acc.

Elle leva les yeux vers Condori et Fuzuli devant eux, leur tête tournée pour les observer, et les fils de sa pensée se dévidèrent et s’entremêlèrent rapidement. Willie pouvait sortir mais n’aller nulle part. Ni les bateaux ni l’avion amphibie n’étaient sûrs. L’appareil avait une autonomie de vol limitée et tomberait en panne de carburant en pleine mer. N’importe quel bateau serait repéré au radar et coulé par le Teal. Le biréacteur Gulfstream de Sam Solon était le seul moyen d’évasion de la Griffe du Dragon, et ni Willie ni elle ne savaient piloter ce type d’avion. Il arriverait le lendemain avec Solon mais il serait étroitement gardé. Tous les points sensibles de l’île seraient bien gardés. Elle ne demanda pas à Willie comment il pouvait sortir. Il l’avait dit et cela suffisait. Mais dans l’impossibilité de quitter l’île, il serait repris tôt ou tard…

Ils montaient lentement depuis un peu moins de trois minutes quand elle se remit à parler très rapidement.

— Willie, le seul moment où nous serons ensemble et où nous aurons une chance, c’est quand nous serons sur le point d’être tués sur la place d’Exécution. Nous aurons l’avantage de la surprise quand je descendrai le vicaire. Ensuite, nous pouvons nous enfuir de deux façons. Quand tu sortiras ce soir, tu les prépareras toutes les deux. Comme ça…

Willie enregistrait mentalement chaque mot. Quand elle se tut, vingt secondes avant qu’ils atteignent la cabane du sommet, il contempla sombrement le sol, pas très loin au-dessous, en s’émerveillant de la façon qu’elle avait eue d’utiliser tous les éléments de la situation pour tirer un avantage d’un désavantage, sans pour autant réduire leur initiative et leur flexibilité.

Le gardien arrêta le mécanisme et couvrit les prisonniers pendant que Condori les détachait du siège et les rattachait l’un à l’autre avec l’unique paire de menottes. À son commandement, ils attendirent sur le seuil pendant que le siège suivant s’arrêtait. Beauregard Browne releva la barre de sécurité et aida Clarissa à descendre, puis il frappa dans ses mains.

— La patrouille va maintenant se mettre en rang pour la visite de Paradise Peak.

Il partit en avant le long d’une courte ravine et Modesty constata en lui une nouvelle avidité, une excitation sincère, sans affectation. Elle avait déjà senti cela une fois, dans la cellule, quand il avait promis de lui montrer ses orchidées.

La ravine débouchait sur le sommet gazonné, légèrement en cuvette, formant une demi-lune avec pour base droite deux cents mètres de précipice. À l’intérieur le sommet était bordé par une petite éminence percée de la ravine accédant au télé-siège. Cette configuration de terrain abritait le sommet du vent et il y faisait plus chaud. Un minuscule chalet suisse s’adossait à cette petite hauteur, la porte ouverte révélant une petite pièce meublée d’une table, de deux chaises et d’une cuisinière à gaz Calor. Au-delà, il y avait une chambre plus grande où l’on distinguait le pied d’un lit.

Un peu plus loin que le chalet, toujours contre la crête, s’alignaient deux longues serres et une plus petite, la façade nord en brique, le toit et les trois autres côtés en verre. Des stores roulants pouvaient recouvrir une partie des toits inclinés. Un complexe de tuyaux allait des serres à une importante construction en béton précontraint. Il y avait quelques meubles de jardin plus près de la falaise, un paravent de bambou et un grand parasol.

— Paradise Peak, annonça Beauregard Browne en écartant les bras. Le pinacle du bonheur. Vous n’aurez pas le droit d’entrer dans les serres, bien sûr, mais je peux vous montrer quelques-unes de mes petites amies de l’extérieur.

Il fit signe à Modesty et à Willie de le suivre et les dernières traces de son affectation disparurent. Il y avait maintenant de la passion dans les yeux violets, une sorte de fanatisme comparable à celui du révérend Uriah Crisp. Dans la première des longues serres il semblait y avoir toutes les couleurs imaginables et toutes les fleurs étaient différentes, la plupart dans des pots de diverses tailles, certaines dans des paniers de teck suspendus. Willie regarda Modesty et vit à ses yeux qu’elle avait détourné quatre-vingt-dix pour cent de son attention de Beauregard Browne afin d’observer et d’enregistrer pour plus tard tout ce qu’offrait Paradise Peak. Willie l’imita et la voix enthousiaste se fondit dans le lointain.

Beauregard Browne parla pendant un quart d’heure avec passion et sérieux. Quand il se tut enfin, il contempla encore un moment avec ravissement ses fleurs précieuses, puis tira de sa manche un mouchoir lavande et s’épongea délicatement le front ; et puis ses anciennes manières revinrent et il dit en pouffant :

— N’est-ce pas fascinant ? Et maintenant il faut vraiment que je vous laisse admirer la vue. Par ici, s’il vous plaît. Là, est-ce que ce n’est pas merveilleux, quoi ? On peut voir tout autour de la courbe de l’île jusqu’à la rade. C’est ravissant, avec tous les bateaux gentiment nichés au fond du bras de mer. Qu’est-ce que tu fais, Condori ?

Le gros Mexicain avait un cigare éteint entre les dents et tâtait les poches de sa saharienne.

— Excusez-moi, señor, mais j’avais des allumettes…

Modesty se souvint d’avoir vu Condori allumer son cigare près de la piscine ; c’était une grosse boîte d’allumettes de cuisine. L’homme plissa soudain les yeux et s’approcha de Willie. Très soigneusement et très consciencieusement, il tâta ses bras, ses jambes et tout son corps. Clarissa s’exclama en riant :

— Mince, vous croyez qu’on vous a fait les poches ? Vous auriez pu au moins me demander à moi de le fouiller, Condori.

Beauregard Browne tapota du bout de l’ongle ses dents blanches.

— Ce n’est pas précisément alarmant, murmura-t-il, mais quel joli prétexte pour tâter un peu Miss Blaise, encore que l’on ne puisse guère imaginer qu’elle pourrait cacher ces espèces de grandes fusées dont tu te sers, Condori. Cependant… Haut les mains, s’il vous plaît, mon canard. Merci. Je dois dire que c’est très plaisant. Ouh, que c’est doux. Non. Non, je crains qu’elle ne les ait pas, Condori. Tu as dû les oublier au centre de récréation. Bon, y a-t-il autre chose à montrer à nos visiteurs ? Je ne crois pas, alors nous allons retourner dans un ordre inversé. Patrouille des Pélicans, suivez-moi.

Quand ils entrèrent dans la cabane du télé-siège, Willie trébucha et chancela sur le côté, entraînant Modesty. Elle tira sur la menotte, lui jeta un coup d’œil hostile et grommela :

— Tu me fais mal au poignet, bougre d’âne.

— Moi aussi, je me suis fait mal. C’est tout ce que nous avons comme souci ?

Abaissant la barre devant Clarissa et lui, Beauregard Browne admonesta :

— Allons, allons, les enfants, pas de disputes.

Deux minutes plus tard, balancée sous le câble d’acier avec Willie à côté d’elle, Modesty murmura :

— Allumettes ?

— Piquées dans la jeep et planquées sur cette corniche à côté de la porte quand nous sommes sortis au sommet.

Et elle savait maintenant qu’il les avait récupérées en faisant semblant de trébucher. Cela avait été très bien fait.

Une boîte d’allumettes, surtout une grosse, n’était pas facile à manipuler sans bruit, même pour un artiste des tours de cartes comme Willie. Elle ne savait pas quand ni comment il les emploierait mais cela ne regardait que lui.

— Clarissa est une nympho et elle en pince pour toi, dit-elle. Tu vas avoir à t’en charger ce soir, si Browne le permet.

Willie Garvin détourna la tête. Au bout de quelques instants il répondit et elle perçut un léger amusement dans sa voix basse :

— Merci, Princesse. Elle pourrait être utile.


12.

Une demi-heure avant minuit, Clarissa se retourna langoureusement dans le lit et haleta :

— Dieu, Willie, tu es trop bon pour qu’on te tue.

Il caressa un des seins fermes et ronds et lui murmura à l’oreille :

— Tu n’as pas besoin de me convaincre, ma poupée. Tu ne peux pas arranger quelque chose pour me tirer d’affaire ?

Elle laissa échapper un long soupir de gorge.

— Ah oui… comme ça. Oui… aaah…

— Écoute ! Écoute-moi, tu veux ? Je suis utile. J’ai des années d’expérience et des tas de contacts. Demande à ton copain Browne s’il veut m’embaucher. À moins que ça soit Solon qui décide ? Quel genre d’influence tu as sur eux, Clarissa ?

— Je… j’en ai beaucoup… aaah… Encore une fois, Willie. Je t’en supplie. Encore une fois. Et puis je… Et puis je pourrai réfléchir un moment avant de recommencer. Comme ça. Oui… Continue, Willie, ne t’arrête pas !

Elle était arrivée dans la cellule à sept heures et demie, suivie de deux gardiens portant le repas et le vin. Il était évident qu’elle ne portait rien sous sa légère robe d’été et pour Willie la situation fut claire en cinq minutes. Il l’avait acceptée avec méfiance, d’abord, puis avec un enthousiasme et un espoir de plus en plus apparents. Ils avaient dîné sans se presser, s’étaient attardés sur le vin ; Clarissa savourait l’exquise torture de l’attente volontaire. Enfin elle avait appelé les gardes pour emporter les reliefs du repas. Quand ils étaient sortis en remettant la barre à la porte, elle avait emmené Willie dans la chambre en le tirant par la main et avait ôté sa robe. Il était alors neuf heures. Cinq minutes plus tard, à la lumière filtrant de l’autre pièce, Willie l’avait amenée à son premier orgasme orageux. Et maintenant, deux heures plus tard, alors qu’elle se laissait aller à côté de lui avec de longs soupirs de satisfaction, il était profondément reconnaissant que le plaisir de Clarissa ait été entièrement égoïste et qu’elle n’ait pas jugé bon de lui rendre un service réciproque.

Avec beaucoup de délicatesse, il la retourna à plat ventre, puis il l’enjamba et se mit à genoux pour lui masser les épaules. Elle rit tout bas et elle allait dire quelque chose quand elle sentit les doigts de Willie s’enrouler autour de son cou et serrer avec précision la carotide. Elle se raidit, puis elle essaya de se soulever, de le griffer, mais les genoux se resserrèrent si violemment qu’elle eut le souffle coupé ; trois secondes plus tard elle s’affaissa sous lui, inerte.

Quand elle commença à reprendre connaissance elle était toujours à plat ventre sur le lit mais ses poignets étaient solidement liés dans son dos avec des bandes d’un drap déchiré, tout comme ses chevilles. Un bâillon de fortune avait été enfoncé dans sa bouche, maintenu par une large bande de drap. Quand elle put tourner la tête elle cligna des yeux et vit Willie Garvin, en chaussures et pantalon, sa chemise à la main, qui l’observait.

Il fit un pas et se pencha pour la tourner sur le côté. Elle respira profondément par le nez, mettant de l’ordre dans ses idées tandis qu’il enfilait la chemise et la boutonnait. Elle tenta de repousser le bâillon avec sa langue. Il l’empêchait de crier mais pas de faire un bruit assez fort pour attirer l’attention du gardien posté dehors. Elle aspira profondément et les muscles de son ventre se crispèrent.

— MMMMM… !

Il fut très rapide. En une fraction de seconde il la prit à la gorge et étouffa le son. Elle le regarda avec des yeux furieux et puis sa colère se transforma en panique car il continua de l’empêcher de respirer jusqu’à ce que sa vue se brouille. Quand il la lâcha et qu’elle fut un peu remise, il pointa un index vers sa figure puis il le déplaça pour indiquer la petite table près du lit. Elle le vit la soulever, la poser sur un côté et puis frapper subitement un des pieds télescopiques tubulaires du tranchant de la main. Le coup fut presque silencieux mais elle vit que le pied était courbé à un angle de soixante degrés. Willie se retourna, glissa une main sous la nuque de Clarissa et la fit asseoir. La terreur la figea quand il l’empoigna par les cheveux, rabattit sa tête en arrière et balança l’autre main raide vers sa gorge, si vite qu’elle entendit l’air siffler. Le tranchant de la main s’arrêta contre la peau, sans impact, mais le simple contact envoya une onde de choc dans tout son corps. Il la laissa retomber, pointa son index sur elle et la regarda fixement de ses yeux bleus glacés. Au bout d’un moment, elle ravala péniblement sa salive et hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait.

Il acheva de boutonner sa chemise, puis il s’appuya sur un genou et s’attaqua à la partie supérieure du pied de table, en le courbant et le redressant à l’endroit où il l’avait plié. Le tube de métal s’aplatit et finit par casser en laissant un bord de ciseau à froid au point de fracture. Willie se releva et tira lentement la section intérieure du pied extensible, la repoussa et observa le glissement avec attention. Il coulissait mais il n’y avait pas de jeu. Le tube extérieur était long d’une vingtaine de centimètres, une extrémité complètement fermée par la cassure. La section coulissante était deux fois plus longue et massive, avec un embout de plastique à l’extrémité.

Reposant la table les pieds en l’air, il passa dans la douche et revint au bout de quelques secondes avec une grosse boîte d’allumettes. Accroupi devant la table, il y posa un des magazines, renversa dessus toutes les allumettes d’une boîte presque pleine et, avec le morceau de tube aplati, il commença à gratter très soigneusement la tête rouge de chaque allumette sur le magazine.

Quand la dernière fut entièrement grattée, il prit le magazine avec soin et le porta dans l’autre pièce, ainsi que le bout tubulaire et le pied de table plein. Il revint presque aussitôt, souleva Clarissa et la porta pour l’asseoir dans un fauteuil de manière à pouvoir l’observer.

Pendant un moment il resta plaqué contre la porte, le bord d’une main contre sa poitrine juste au-dessous d’un des boutons de chemise et elle comprit qu’il avait déjà mesuré la hauteur de la barre extérieure de cette façon. Il gratta une marque sur la porte à cinq centimètres du bord extérieur puis il se servit du tube cassé en ciseau comme d’une tarière, en le faisant pivoter contre le bois.

Au bout de dix minutes, il eut creusé un renfoncement de quelques millimètres. Il s’interrompit, remua ses doigts engourdis et retourna dans la chambre chercher la petite table. Travaillant en silence, il tordit un autre pied jusqu’à ce qu’il casse et courba un bout pour former un « T ». Il avait maintenant une tarière de fortune beaucoup plus longue que la première et avec une poignée pour la tenir. Appliquant la cassure contre la porte, il tourna soigneusement l’outil, en ne faisant pratiquement aucun bruit.

Au bout d’une heure, Clarissa s’assoupit. Elle se réveilla un peu plus tard et vit Willie verser son tas de débris d’allumettes pilées dans le tube le plus court, en se servant d’une page de magazine comme entonnoir. Il tassa la poudre au fond de la cassure fermée, avec le bout de pied de table plein, puis il y enfonça un petit tampon de papier. Quand il retourna à la porte pour glisser la base du tube dans le trou elle vit qu’il s’enfonçait sur près de quatre centimètres, donc il avait dû la transpercer presque entièrement. Il retira le tube. Enroulant une demi-page de magazine il la coinça solidement dans le trou, et puis il passa plusieurs minutes à s’assurer que le tube était bien enfoncé et ne bougeait pas.

La montre que Clarissa avait ôtée avant de se déshabiller était sur la grande table avec, à côté, le morceau de métal plein du pied de table et deux objets qu’elle reconnaissait mal. Et puis elle comprit que c’était deux morceaux de gros tuyau de plomb, faisant partie du tuyau de drainage du lavabo qu’il avait dû arracher au mur avant son arrivée ou pendant qu’elle dormait. L’un était long de plus de soixante centimètres et l’autre de vingt.

Il consulta la montre, la remonta et la mit dans sa poche. Puis il s’accroupit pour délier les chevilles de Clarissa. Un doigt sous son nez lui servit de nouvel avertissement avant qu’il se relève. Prenant le pied de table plein, il le glissa dans le tube planté dans la porte et poussa avec précaution jusqu’à ce qu’il soit bien enfoncé contre le tampon et la poudre d’allumettes. Après quoi, saisissant de la main gauche le plus court des tuyaux de plomb, il empoigna Clarissa par le bras et la fit lever. Il l’adossa contre le mur, à côté de la porte. Elle avait la bouche asséchée par le bâillon et elle avait envie de tousser mais se retenait. Son instinct lui disait que les menaces muettes de Willie Garvin n’étaient pas du bluff.

Il alla chercher le long tuyau de plomb, se tint de biais, l’épaule gauche du côté de la porte, et mesura sa distance, le bout de plomb aplati reposant contre le piston de sa machine infernale improvisée. Son bras se rabattit en arrière puis la masse de plomb décrivit un arc de cercle et s’écrasa contre l’extrémité du piston, le repoussant avec une force prodigieuse contre la poudre compressée.

Le bruit de l’explosion fit sursauter Clarissa bien que presque toute l’énergie soit dirigée contre la barre extérieure. Willie recula d’un pas puis il écrasa son pied bien à plat contre le battant, près du trou calciné. La porte s’ouvrit et la barre fracturée tomba en deux morceaux. Clarissa fut empoignée par une main de fer, pivota et fut poussée devant Willie dans l’antichambre où le gardien ahuri commençait à peine à ôter ses pieds de la table dans le coin. Il tendait la main vers le fusil posé devant lui et elle essayait de crier « Ne tirez pas ! » à travers le bâillon quand le court tuyau de plomb siffla à son oreille et alla fracasser la tempe du gardien. Il tomba de côté et ne bougea plus.

Un cri retentit derrière la grille de l’étroit passage séparant les deux ailes de la prison et presque aussitôt des sonneries d’alarme résonnèrent. Willie poussa la fille nue si violemment qu’elle alla chanceler vers la grille et encore une fois elle s’efforça de crier un avertissement au gardien de l’autre aile qui se précipitait, une mitraillette à la hanche.

Willie s’empara du fusil sur la table et découvrit avec joie que ce n’était pas un des M 10 Ingram dont les gardes étaient équipés, mais le Goff automatique à visée laser que Modesty et lui avaient apporté d’Angleterre. Comme il s’élançait vers le large corridor conduisant à l’extérieur, le gardien de la cellule de Modesty apparut à la grille, mais le corps nu de Clarissa lui bouchait la vue. Il la regardait avec stupéfaction quand toutes les lumières s’éteignirent.

En entendant l’explosion, Modesty avait commencé à compter. Elle était en chemise de nuit, perchée au sommet du chevet de son lit qui était debout et appuyé en biais contre le mur, près de la boîte de raccord électrique. Le couvercle de plastique avait été dévissé et ôté. Elle tenait à la main un grand verre en plastique plein d’eau. À sept, elle jeta l’eau dans la boîte. Il y eut un grésillement de court-circuit satisfaisant et l’obscurité se fit. Prudemment, elle descendit de son perchoir, dans le tintamarre des sonneries d’alarme. Il lui fallut plusieurs minutes d’efforts pour remettre le lit à sa place normale. Puis elle se coucha et attendit.

Dix minutes plus tard, le fusible sauté remplacé, Beauregard Browne examinait le trou calciné et la porte cassée de la cellule de Willie. Il s’était habillé à la hâte et pour une fois ses manières n’étaient pas affectées. Il y avait une raideur dangereuse dans ses traits et son sourire artificiel.

— Tu as donné des ordres précis ? demanda-t-il à Condori.

— Oui, señor. Aucune tentative de recherches dans le noir. Tous les points sensibles solidement gardés, la rade, l’avion, l’arsenal, la maison blanche, le radar.

Les yeux violets fulgurèrent.

— Et Paradise Peak. Je ne veux pas que le salaud aille faire des dégâts là-haut.

— J’ai deux gardiens qui surveillent le télé-siège, señor.

— Bien, grogna Beauregard Browne et il passa un doigt autour du trou calciné. Habile. Tes allumettes ?

— J’en ai bien peur, señor.

— Pourquoi est-ce que Rocco avait leur nouveau fusil laser avec lui ?

— Pour l’examiner pendant son tour de garde. C’était notre armurier.

Beauregard Browne se tourna vers Clarissa. Elle avait remis sa robe et se tenait un peu à l’écart, l’air embarrassé.

— Je croyais que Garvin allait essayer de te gagner à sa cause tout en te baisant, chérie. Et que tu allais bien t’amuser en faisant semblant de te laisser persuader.

— Eh bien il a eu l’air d’essayer, Beau, bredouilla-t-elle. Tout marchait terriblement bien, vraiment, et puis brusquement il m’a mise dans les pommes avec une espèce de prise endormante.

— Notre bien-aimé patron ne va pas être très heureux de tout ça. Il va sans doute falloir que je te condamne à une période d’abstinence, trésor.

Elle baissa les yeux.

— Ne sois pas salaud, Beau. Enfin quoi, les dégâts ne sont pas permanents, après tout. Il ne peut pas s’enfuir, et nous le rattraperons assez facilement demain, en faisant une reconnaissance avec le Teal.

— Je n’aime pas les fautes, répliqua-t-il sèchement. Ça vous gâche une réputation. En ce moment, nous avons un individu très capable en liberté dans l’île avec un fusil tout ce qu’il y a d’efficace. Je sais que la situation peut être rectifiée mais quand même, elle ne vaut rien. Si nous commettons la moindre erreur il risque de descendre la moitié de nos forces avant le jour.

— Il n’y aura pas d’erreur, señor, assura Condori. Les hommes savent qu’ils doivent rester par deux et choisir de bons postes d’observation. Une fois en position, ils n’en bougeront pas à moins d’apercevoir Garvin.

— Ouais, grogna Beauregard Browne. C’est tout de même un petit soulagement de découvrir que le type a ses faiblesses. Seul un imbécile omettrait de réduire les risques alors qu’il en a l’occasion.

Il regarda Clarissa qui soupira.

— Oui, s’il veut s’échapper, c’est franchement idiot de sa part de ne pas m’avoir tuée. Au début, j’avais du mal à le croire mais il ne voulait pas du tout me tuer, Beau. Il s’est même donné beaucoup de mal pour l’éviter, Beau. C’est peut-être parce que je suis une fille et qu’il venait de me baiser… Y a des drôles de gens, tu sais.

— Nous allons passer la nuit dans la cellule de Garvin, toi et moi. Je ne tiens pas à retourner à la maison avant le jour, tant qu’il rôde dans le coin. Et quand je dis que nous passerons la nuit, nous la passerons à dormir, moi dans le lit et toi dans le fauteuil, Clarissa. Je t’en veux beaucoup. Mais d’abord, un mot avec Blaise. Viens avec moi, Condori.

Comme Modesty Blaise ne répondit pas aux ordres donnés à travers la grille et n’apparut pas devant le judas, Condori entra le premier, très prudemment, pistolet au poing. Il la trouva dans la chambre, couchée, mais elle ne faisait pas semblant de dormir. Quand Beauregard Browne entra, elle lui jeta un coup d’œil sans tourner la tête et remonta distraitement l’épaulette de sa chemise de nuit.

— Comme vous avez dû le deviner, ma très chère, votre ami Garvin nous a momentanément faussé compagnie.

— Pourquoi venir me déranger avec ça ?

Il sourit pour masquer sa perplexité. Il ne savait trop comment répondre à cette question, même à part lui. Peut-être avait-il simplement voulu juger de sa réaction mais il n’y en avait aucune, ce qui était extrêmement déconcertant. Il eut vaguement conscience d’un certain malaise, petit mais croissant, venant de l’impression d’avoir en quelque sorte perdu l’initiative. C’était nouveau pour lui, et absurde puisqu’elle était captive et sans défense.

— Je suis fortement tenté de passer la nuit ici et de vous en faire voir d’assez dures, mon canard.

Elle le regarda posément.

— Très bien.

— Toute réflexion faite, ça peut attendre.

— Cessez donc de bluffer, Browne, dit-elle avec une irritation méprisante. Vous n’y réussissez pas très bien.

— Je vous demande pardon ?

— Willie est un con. Il ne peut pas s’enfuir. Mais le fait est que Sam Solon nous veut tous les deux bien vivants demain. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est ce qu’il veut. Et il est votre patron. Parfaitement. Alors vous ne ferez rien à Willie quand vous l’attraperez demain, et vous n’essayerez pas de m’en faire voir de dures cette nuit parce que si vous faisiez ça, Sam Solon se ferait des bretelles avec vos tripes. Maintenant foutez le camp et laissez-moi dormir.

Elle se tourna sur le côté et ferma les yeux. Beauregard Browne la contempla, les pupilles comme des têtes d’épingles, ouvrant et refermant une main, la figure singulièrement pâle. Enfin il tourna les talons et s’en alla sans un mot. Condori, toujours armé de son Star PD 45, le suivit lentement, l’air vaguement indécis et troublé.

À deux cents mètres de là, Willie Garvin se hissa silencieusement sur le pont du yacht à moteur. Il avait repéré depuis longtemps la position des deux hommes surveillant la rade et avait pris soin de rester caché en allant d’un bateau à l’autre. Ce n’était pas facile, dans le clair de lune qui brillait par moments, et il ne trouva pas ce qu’il cherchait dans les bateaux mais seulement une heure plus tard, dans un des hangars du côté ouest de la rade. Bientôt il se remit à l’eau, remorquant lentement le matériel vers l’endroit où il voulait le déposer.

Dans une crevasse de la côte escarpée, à huit cents mètres de la rade, il tordit ses vêtements trempés, les remit encore humides et s’assit pour vérifier le Goff 180. Modesty avait réussi à le faire venir d’Amérique quelques mois plus tôt à peine, par l’intermédiaire de John Dall. C’était un fusil automatique calibre 22 avec un magasin circulaire sur le dessus et une cadence de tir de trente balles-seconde. Ce n’était rien. Le plus important, c’était le viseur laser. Il projetait un point rouge facilement visible sur la cible. Là où le point rouge apparaissait, c’était là qu’irait la balle avec une précision mortelle, au coup par coup ou en salve automatique. C’était, disait Modesty, comme si on jouait au golf avec une balle aimantée ou téléguidée. Une tromperie. Un affront au tir d’élite. Mais si l’on voulait simplement gagner, c’était une arme excellente.

Vingt minutes plus tard, Willie Garvin à plat ventre effectuait une reconnaissance de la place d’Exécution. Sa mission accomplie il regagna sa petite crevasse. Ses vêtements étaient secs, à présent, et il s’assit en tailleur, les mains reposant sur les genoux, les yeux fermés. Sa respiration devint très lente. Dans son esprit une image se forma, un long rectangle quadrillé, neuf petits carreaux par rangée horizontale. Au-dessus de la plus haute rangée il écrivit mentalement le mot magnitude, et sous chaque lettre le chiffre de sa position dans l’alphabet.

Comme le rayon du viseur laser, sa concentration se rétrécit en fine pointe tandis qu’il remplissait les carreaux avec son message et gravait profondément l’image terminée dans son cerveau. Ce genre de faculté était un des nombreux trucs que lui avait enseignés un très vieil homme nommé Sivaji, qui vivait dans le désert de Thar et avait été autrefois l’ami et le mentor de Modesty. C’était elle qui avait envoyé Willie passer de nombreuses semaines avec lui, quand il était devenu son bras droit au réseau.

Enfin il se leva, regarda l’heure à la montre de Clarissa et repartit avec toute la prudence du braconnier chevronné qu’il était pour mener à bien la suite de sa tâche épuisante. Il ne pensait plus à des lettres, des chiffres ou des messages mais l’image du code était imprimée dans son esprit, rangée dans un coin comme une carte dans un fichier, prête à être extraite le moment venu.

À six heures du matin, le Gulfstream se posa sur la piste de quinze cents mètres, à la pointe de la Griffe du Dragon, ralentit et s’arrêta. Sam Solon était l’unique passager. Il dévala les marches de la passerelle et ses yeux gris devinrent durs quand il vit qu’ils étaient là tous les quatre, Beauregard Browne et la fille, le docteur Feng et le pasteur fou. Il remarqua aussi plusieurs gardiens armés, alignés au bout de la piste près du hangar.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Beau ? demanda-t-il immédiatement.

— Moins que rien, très cher vieux, répondit Beauregard qui avait retrouvé son aisance et son sourire. Nous avons simplement eu une petite distraction supplémentaire du fait que nous semblons avoir égaré l’invraisemblable Garvin.

— Quoi ?

Beauregard le mit avec amusement au courant de la situation.

— J’ai été un peu inquiet pendant la nuit, et à vrai dire il nous manque trois hommes ce matin, malgré les ordres stricts de ne pas se séparer et d’aller toujours par deux. Alors il est grand temps qu’on les secoue et qu’on leur apprenne un peu à vivre, non ? Bref, où que soit Garvin en ce moment, il n’est pas à portée de tir. Je suis sorti avec le Teal pour le chercher, juste avant que vous annonciez votre atterrissage, et il n’est nulle part dans ce secteur. Ni ailleurs le long de la route du Cœur de Dragon.

Sam Solon le dévisagea pendant plusieurs secondes, puis il prit dans sa poche une plaque de chewing-gum, arracha le papier et la mit dans sa bouche.

— Montons à la maison. Nous causerons là-haut, grogna-t-il.

Dans la jeep il ne desserra pas les dents mais une fois dans le grand salon frais il jeta son chapeau sur la table et gronda :

— Vous avez tout loupé. Vous avez vraiment fait un foutu merdier de cette affaire !

Beauregard haussa ses sourcils bien épilés.

— Allons, voyons, très cher vieux, protesta-t-il. Nous avons eu un petit contretemps, c’est vrai, mais en quelques mois, j’ai dirigé pour vous une opération fabuleusement complexe sans faire un seul pas de travers. Nous avons éclairci l’affaire Fletcher, nous avons mis fin à l’enquête de Kingston, nous nous sommes procuré le fauteuil Hsuan-te et la Reine de Jade et nous vous avons amené deux candidats absolument splendides pour votre plaisir particulier.

— Ils ne sont pas du monde des arts.

— Vous voulez dire que ce ne sont pas des spécialistes, cher vieux, ce qui signifie qu’il ne savent pas tout sur très peu de choses. Mais il en savent beaucoup sur beaucoup, ce qui devrait les rendre assez satisfaisants, il me semble.

Le docteur Feng s’éclaircit la gorge.

— Puis-je me permettre une observation ?

— Allez-y, grommela Solon.

— Pour ce qui est de la question de remettre rapidement la main sur Garvin. Blaise et lui se sont présentés comme étant en froid, chacun reprochant sa capture à l’autre avec une grande amertume. L’étude que j’ai faite d’eux me porte à croire que c’est une comédie. Dans ce cas, nous pouvons aisément utiliser Blaise pour forcer Garvin à se rendre.

Sam Solon passa une main irritée dans ses cheveux.

— Une comédie ? Bon Dieu, bien sûr que c’est une comédie ! Je n’ai pas besoin d’un foutu psychiatre pour le savoir. Ils se couperaient un bras l’un pour l’autre, les foutus crétins.

Beauregard Browne se lissa un sourcil et dit :

— L’insupportable Garvin se cache en ce moment quelque part dans le maquis. Il ne peut pas bouger sans être vu, puisque nous avons des guetteurs partout. Je crois que si Clarissa faisait le tour de l’île en jeep avec un mégaphone il ne pourrait pas ne pas entendre le message.

Solon hocha la tête.

— Faisons ça. J’avance le programme, et je veux qu’ils soient prêts pour moi à dix heures. Nous ferons le tour, nous déjeunerons et puis votre cinglé biblique pourra les descendre ensuite.

Beauregard Browne parut surpris.

— En général il y a le dîner, suivi de l’exécution dans la matinée, cher vieux.

— Plus vite nous aurons liquidé ces deux-là, mieux ça vaudra. Quand ils ne savaient pas ce qui se passait, nous pouvions faire traîner. Maintenant ils sont dangereux. Si on leur laisse le temps, ils nous battront.

— Mais, mon très estimé patron, ils ont perdu, ils n’ont aucun moyen de s’échapper. Vous pouvez me laisser faire en toute confiance.

— On fera ce que j’ai dit, Beau. Je veux que ce soit fini aujourd’hui. Et puis écoutez-moi. Jusqu’à l’affaire Luke Fletcher vous avez été très bien, tous les quatre. Mais, nom de Dieu, vous étiez bien payés pour ça. Combien ça m’a coûté, de faire installer ce télé-siège pour que vous alliez faire pousser vos pâquerettes là-haut, hein ? Soixante-dix mille livres ? Parfait. Mais Fletcher s’est tiré et maintenant c’est au tour de Garvin. Ça fait deux bavures. Une de plus, Beau, et je trouverai un autre zigoto pour te remplacer. C’est compris ?

Un silence tomba. La tête aux boucles dorées se renversa en arrière et les yeux violets examinèrent le plafond. Enfin :

— J’entends bien, très cher vieux.

— Bien. Je m’en vais dormir. Mes appartements sont prêts ?

— Comme toujours, très excellent patron. Vous voulez que Clarissa vous rejoigne ?

— Je dis que je vais dormir !… On verra ce soir. Et Beau, tu me réveilles à dix heures avec Blaise et Garvin tout prêts pour moi.

Il tourna les talons et sortit dans le large couloir menant à son appartement privé. Au bout d’un moment Beauregard Browne murmura :

— Je me sens mal apprécié. Blessé. Un peu méchant, même.

À huit cents mètres de là, dans la cabane de la radio construite sur un petit sommet entre la piste d’atterrissage et la rade, Kerenyi attendait d’être relayé. Kerenyi avait été de service de nuit et se sentait inquiet. À un moment donné, dans les premières heures de la matinée, il était assis devant la radio, écoutant sur la fréquence habituelle et parcourant un magazine plein de filles nues. Et il s’était endormi. Du moins, il le pensait mais il avait un curieux trou de mémoire. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il s’était réveillé la tête posée sur ses bras croisés, toujours devant la table. Il avait la nuque raide et une sale migraine.

Pendant un moment il fut pris de panique, pensant que l’Anglais évadé l’avait attaqué. Mais tout était en ordre. Son fusil mitrailleur M 10 était toujours à sa place à côté de la table, le poste réglé sur la même fréquence. Il sortit chercher le gardien que Condori avait posté pour surveiller la cabane dès qu’on avait appris l’évasion. C’était Regan et il le trouva endormi dans le petit repli de terrain qu’il avait choisi comme poste d’observation, adossé contre un rocher moussu. Kerenyi eut du mal à le réveiller et quand il ouvrit enfin les yeux il se révéla de mauvaise humeur et fort troublé.

Tout cela perturbait un peu Kerenyi mais il n’avait pas la moindre intention de révéler que Regan et lui s’étaient endormis en service, même brièvement. Ce serait de la folie. Et puis il ne s’était probablement rien passé de grave. En tout cas il n’y paraissait pas et aucun mal n’avait été fait.

Le téléphone sonna et Condori lui annonça qu’une fois relevé il devrait participer immédiatement aux recherches, jusqu’à ce qu’on retrouve l’Anglais. « Et mon petit déjeuner ? » pensa Kerenyi, mais il se garda bien de le dire tout haut. Condori aurait jugé la question frivole et méritant une réponse douloureuse.

Willie Garvin était couché dans une profonde ornière près du bord de la falaise basse au sud de la place d’Exécution. Il avait mené à bien toutes ses tâches de la nuit et avait même réussi à dormir deux heures. Il avait entendu le Gulfstream atterrir à l’aube et repartir une demi-heure plus tard. De toute évidence Sam Solon allait rester quelque temps. Peu après le décollage, une patrouille était passée à deux pas de la cachette de Willie sans le voir. Et maintenant il entendait la voix de Clarissa, déformée par le mégaphone. Il avait entendu le même avertissement trois fois déjà, à des distances différentes, et pensait que Modesty serait ravie si elle pouvait le percevoir aussi.

— Willie Garvin. Attention Willie Garvin, Si vous ne vous rendez pas, Modesty Blaise sera conduite sur la place d’Exécution à neuf heures pour un châtiment qui commencera par la flagellation.

Très joli. Cela lui épargnait d’avoir à arranger sa propre découverte et sa capture. Un autre bon point, c’était la pluie de la nuit qui expliquait à merveille l’état de ses vêtements. Il passa distraitement une main le long d’un tuyau de cuivre qu’il avait découvert dans le hangar à bateau. Un court morceau de bois et un gros rouleau plat de chatterton y étaient fixés par du fil de fer. Très joli.

Dans l’ensemble, ces petits avantages étaient bien minimes pour s’attaquer aux monstrueuses forces de Sam Solon, mais ils étaient encourageants. C’était regrettable que le Gulfstream et son équipage soient partis, mais c’était une précaution naturelle et on ne pouvait pas trop demander à la fois. Il avait appris depuis longtemps, en observant Modesty, que lorsqu’on prenait l’initiative, quelque désespérée que fût la situation, l’élément appelé chance intervenait immanquablement en votre faveur et Willie était certain que cela avait commencé. Il consulta la montre de Clarissa et constata qu’il était huit heures et demie. Il était certain que Modesty voudrait qu’il attende le dernier moment. Sa manœuvre était de mettre Beauregard Browne en colère, de le secouer, de le déconcerter, de faire pression sur lui par tous les moyens possibles, car alors sa pensée et ses prévisions manqueraient de mordant. Il serait donc excellent de le laisser mijoter encore un peu.

Willie Garvin ferma les yeux et se permit un petit somme.

À neuf heures moins dix, on amena Modesty de sa cellule sous bonne garde et on lui fit couvrir à pied la longue route jusqu’à la place d’Exécution. Elle avait pris une douche, noué ses cheveux en catogan et portait sa chemise et son pantalon noirs. Elle ne s’était pas maquillée. Sur l’esplanade, un triangle avait été dressé, formé de gros madriers. Beauregard Browne était là avec Clarissa et le docteur Feng. Quatre gardiens s’était déployés au-delà de la place pour guetter tout signe d’attaque de l’évadé, encore que le docteur Feng ait affirmé que cela ne pourrait arriver puisque ce serait la mort immédiate pour Modesty Blaise.

Condori avait à la main un bout de tuyau de plomb auquel était fixé un gros fil électrique de deux mètres. Un fouet de fortune. Quand les gardiens arrivèrent avec Modesty par le sentier à l’est de la place, Beauregard Browne lui dit :

— Notre éloquent docteur Feng vous a appris ce qui va se passer, j’imagine ?

— Oui. Il a été très précis. D’abord le fouet, puis le viol.

— N’est-ce pas passionnant, trésor ? Ouh, j’ai hâte de voir ça.

— Je n’en doute pas. Vous avez dû souffrir d’un mauvais dressage au popot étant bébé. Qu’en pensez-vous, docteur ?

Le sourire de Beauregard Browne était trop radieux et son rire trop détendu. Avant qu’il puisse parler Modesty ajouta d’une voix sucrée :

— Il paraît que Solon est arrivé ce matin et je parie qu’il n’a pas été très satisfait de ce que sa chère tête blonde avait à lui dire.

Au bout d’un moment, il répliqua entre ses dents :

— On va vous déshabiller et vous attacher au triangle. Vas-y, Condori.

Il se retourna et regarda lentement autour de lui, une main abritant ses yeux. Clarissa regardait aussi au-delà du cordon de gardiens, en se mordillant la lèvre. Alors que Condori faisait signe à deux de ses hommes d’avancer, Modesty leva une main.

— Je n’ai pas besoin d’aide.

Sans hâte, elle déboutonna sa chemise, l’ôta et la lança à l’un des hommes. Elle avançait vers le triangle quand un lointain coup de sifflet retentit.

Toutes les têtes se tournèrent. À trois cents mètres, près du bord de la falaise basse, apparut une silhouette en noir, les deux bras levés, la main droite agitant le fusil Goff. Clarissa poussa un petit soupir de soulagement.

— Surveillez-le, grogna Beauregard Browne. Il a ce foutu fusil.

— Il le tient par le canon, señor, fit observer Condori.

Au loin, Willie Garvin baissa lentement les bras, puis il tournoya comme un lanceur de marteau. Ils virent le soleil scintiller sur du métal quand l’arme s’éleva dans les airs et disparut.

— Il a jeté le fusil à la mer, dit Condori.

— Ça ne m’amuse pas, maugréa Beauregard Browne. J’y tenais beaucoup.

Levant ses mains vides, Willie Garvin commença à descendre vers eux. Modesty Blaise s’écarta nonchalamment du triangle, arracha sa chemise des mains du gardien et la remit. Le docteur Feng la considéra un moment puis il reporta son attention sur Beauregard Browne qui examinait ses ongles. L’homme est perturbé, pensa le Chinois. Les yeux étaient un peu trop rétrécis, la pose légèrement trop rigide. Il n’était pas difficile de deviner ce qu’il pensait. Blaise et Garvin se livraient à un jeu sous son nez et il ne pouvait pas le voir. Quelque chose n’allait pas et il ne savait ni ce que c’était ni comment y remédier. Il était comme un joueur d’échecs menant d’une reine et de deux tours, qui a tout de même l’impression lancinante que son adversaire est, d’une façon impossible, maître du jeu.

Le docteur Feng se dit que le patron avait raison. Plus tôt cet homme et cette femme seraient exécutés, mieux cela vaudrait.


13.

Sam Solon était vautré dans un fauteuil profond, près de la fenêtre du vaste salon, quand on lui amena les prisonniers, les bras liés dans le dos par des bandes velcro. Modesty Blaise paraissait reposée et en pleine forme. Willie Garvin avait le menton hirsute, les vêtements poussiéreux et fripés mais les yeux vifs et sans trace de fatigue. Condori et Uriah Crisp les surveillaient.

Solon jeta le journal qu’il lisait et se leva, les yeux bleus hostiles dans sa figure tannée.

— Vous avez lu le livre ? demanda-t-il.

Ils le regardèrent sans aucun intérêt. Au bout d’un moment il marcha sur Modesty et la gifla à toute volée.

— Assez de morgue avec moi, fille. Vous m’avez traité avec une condescendance snobinarde depuis le moment où je vous ai ordonné de débarquer de ce sloop, mais c’est fini maintenant.

Elle répliqua sans colère :

— Presque tout le monde vous traite avec une condescendance snobinarde parce que vous ne pouvez pas voir ça autrement. Demandez au docteur Feng. Ce n’est pas autre chose.

Ils avaient parcouru le livre dont il parlait pendant les vingt dernières minutes, dans une pièce voisine, Clarissa tournant les pages. C’était un album relié en cuir, avec une douzaine de grandes pages de coupures de presse couvrant une vingtaine d’années. Il ne s’agissait pas d’articles sur la vie de Sam Solon ni sur sa prodigieuse ascension de mineur sans le sou jusqu’à sa situation actuelle de multi-milliardaire. C’étaient surtout des chroniques de potins.

Comme ce livre avait manifestement une grande signification, Modesty et Willie lui avaient accordé toute leur attention mais sans bien comprendre, au début. Ils avaient trouvé vers la fin deux sarcasmes typiques extraits de deux numéros consécutifs de Play-boy. Le premier faisait allusion à Solon en l’appelant l’innommable Antipodien et racontait une gaffe qu’il avait commise lors d’une vente chez Sotheby. L’autre déclarait qu’un papier flagorneur sur lui, publié par un magazine féminin australien et illustré de photos en couleurs, laissait clairement entendre que l’architecture et le décor de sa maison de Hobart exigeaient à grands cris la fondation d’un Prix Nobel du mauvais goût. Willie avait murmuré : « Bon Dieu, je crois bien que c’est un Livre de Haine » et il avait demandé à Clarissa : « Revenons en arrière, vous voulez ? »

Toutes les coupures contenaient des allusions sarcastiques, des piques, des tournures de phrases condescendantes, une attitude générale de sophistication et de culture supérieures des auteurs. Les pointes devenaient de plus en plus dures avec les années, mais il n’y avait rien qui aille au-delà de ce que la presse réserve le plus souvent aux grands de ce monde.

Clarissa avait dit : « C’est un nom idéal pour cet album, dans le fond. Un Livre de haine. Étant un diamant brut, il a été toisé par tout le monde depuis le début et ça l’a plutôt rongé. Là vous n’avez qu’une sélection, bien sûr. »

Sam Solon, un homme aux entrailles rongées par un ver… Mais à présent, debout devant lui, la figure encore brûlante de sa gifle violente, Modesty cherchait dans ses yeux la lueur de l’obsession et ne trouvait rien. Elle comprit alors que le ver ne lui rongeait pas les entrailles mais l’âme et qu’il était si bien caché qu’on ne pouvait le discerner.

Un brusque sourire fendit soudain la figure sous les cheveux gris frisés.

— Ils le font tous, même ceux qui écrivent dans mes propres journaux. Il faut lire entre les lignes. Foutu Australien ignorant, pas foutu de faire la différence entre la Joconde et le calendrier des postes, ou entre Shakespeare et Mickey Spillane. C’est l’image, ça. Mais vous voulez que je vous dise ? Mon père était grec. J’ai trois mille ans de culture dans le sang. Nous bâtissions le Parthénon alors que vous autres Angliches vous baladiez vêtus de peaux de bêtes et qu’en Australie il n’y avait que des aborigènes. Et autre chose. Le sang grec n’oublie pas. Faites un bras d’honneur à un Grec et il attendra vingt ans pour vous flanquer son pied au cul. Mais moi, j’attends plus de vingt ans. J’attends d’être mort ou mourant. Alors ils ravaleront leurs foutus papiers. Eux et vous et tous ceux de votre espèce. Allez, Condori, amène-les…

Condori fit un geste avec son pistolet et ils suivirent Solon. Au fond d’un long couloir il y avait un grand ascenseur, assez spacieux pour transporter une quinzaine de personnes. On les plaça face à la porte. Derrière eux se tenaient Condori et le révérend Uriah Crisp. Il y avait une vitre dans la porte, un rectangle vertical. L’ascenseur descendit et Modesty vit les grilles extérieures du rez-de-chaussée mais la cabine ne s’arrêta pas. Une autre grille, un vague aperçu de génératrices, un bourdonnement étouffé, et plus bas encore sur une vingtaine de mètres avant que l’ascenseur s’arrête. Les portes intérieures glissèrent, puis la grille. Ils se trouvèrent dans une vaste salle carrée aux murs et au plafond de stuc. Sur leur gauche, la lumière était vive.

Sam Solon les précéda. En passant dans l’immense galerie voisine, ils constatèrent que cette lumière n’était pas artificielle. Le jour l’inondait par une suite de hautes fenêtres en plein cintre, d’un côté, donnant sur la mer quarante mètres plus bas.

La salle était très haute, taillée dans le rocher et les fenêtres devaient se trouver à mi-hauteur de la falaise. Les poutrelles du plafond étaient cachées par un plafond vénitien d’où pendaient deux gigantesques lustres de cristal de Bohême du XVIIe siècle. Les murs étaient recouverts de boiseries de chêne clair, avec des demi-colonnes doriques à intervalles réguliers. De lourdes cordelières de velours aux supports dorés divisaient le sol de marbre en sections, mais toutes étaient plus ou moins visibles de l’entrée car le mur en face des fenêtres était légèrement concave. Tout au fond, sur une estrade, trônait la Reine de Jade.

— Ma possession de la Griffe du Dragon n’est pas un secret, j’ai acheté l’île au gouvernement il y a quinze ans et j’ai fait venir de la main d’œuvre de Formose pour l’arranger comme je voulais, dit Sam Solon en prenant quelque chose sur une table de Corradini. J’ai là le dernier catalogue. Il donne les renseignements habituels sur chaque pièce de la collection, mais aussi où elles ont été volées et comment, la date, l’heure, la méthode, tous les détails. Vous figurerez dans la prochaine édition, celle où il y aura la Reine de Jade… Attendez un peu que je crève et que je lègue la Griffe du Dragon à la nation ! On parlera de Sam Solon, alors, et dans le monde entier, mais ce ne sera plus avec condescendance, foutre ! Bon, venez pour la visite accompagnée.

Il ouvrit le magnifique catalogue à couverture d’argent et d’or. Dans la section de peinture, il y avait dix-sept tableaux, presque tous facilement reconnaissables sans le commentaire de Solon. Un Parmesan, deux Stubbs, deux Picasso, un Van Gogh, un Breughel, un Raphaël, un Vlaminck fauve et cinq Russes de l’École de Paris parmi lesquels Modesty reconnut un Chagall et un Kandinsky.

D’autres sections contenaient des miniatures persanes, toute une collection de Fabergé exposée sur du velours noir, une pendule, un œuf de Pâques impérial, un bouquet d’or émaillé enchâssé de diamants, de rubis et d’émeraudes. Ailleurs c’était des objets d’art d’Extrême-Orient, un cabinet de Boulle, des vases de Chine, une immense tapisserie des Gobelins, un cartel Louis XIV…

C’était une collection inouïe, inestimable, et pourtant on avait une impression de bric-à-brac, d’un assortiment réuni par un homme sans style et sans goût. Pendant une heure, les deux prisonniers furent lentement pilotés tandis que Sam Solon lisait l’historique de chaque pièce, leur provenance tant culturelle que criminelle indiquée dans le catalogue, avec une passion de plus en plus fervente. Et pendant tout ce temps Condori et le révérend Uriah Crisp restaient à distance des deux captifs ligotés, une distance calculée pour rendre toute attaque surprise impossible mais assez réduite pour assurer un tir précis.

Enfin Solon referma le catalogue et se tourna vers Modesty et Willie.

— Et ça continue, déclara-t-il d’une voix triomphante. Ce Beau, il est le meilleur du monde. Il est parfois arrogant et a besoin de se faire taper sur les doigts, mais c’est normal pour un gamin intelligent. Son équipe et lui, ils s’en vont et ils me ramènent tout ce que je veux. Et tout vient ici. Bon Dieu, quand ils viendront et découvriront tout ça dans vingt, trente ans, ils verront que ce vieux Sam Solon n’était pas un plouc après tout. Il se foutait de leur gueule, tout simplement !

Modesty contempla la Reine de Jade.

— Mais vous devez montrer votre collection à quelqu’un maintenant, murmura-t-elle. C’est souvent le problème, Sam, pour les gens qui achètent un tableau volé. Ils n’osent le montrer à personne et ça gâche un peu leur plaisir. Mais c’est différent pour vous, n’est-ce pas ?

Il se mit à rire.

— Pas de problème. Bien sûr, je dois la montrer à quelques personnes, sinon ça n’a pas de goût, mais je fais ça en grand, et je vais chercher des gens importants pour leur montrer ce que j’ai. Du monde des arts, qui comprennent ce que ça représente.

— Comme Robert Soames ? Et Maria Cavalli ? Et…

— C’est ça. Dick Kingston avait mis le doigt dessus.

— Alors vous l’avez tué.

Solon jeta un coup d’œil amusé vers le révérend Uriah Crisp.

— C’était un pécheur, ma fille.

— Et les autres, les gens que vous avez fait venir ici pour leur montrer vos trésors, vous les classez aussi parmi les pécheurs ?

— Bien sûr. Je serais fou de les laisser repartir pour qu’ils parlent. J’ai bien pensé à essayer le lavage de cerveau et c’est là que le psychiatre chinois est entré en scène. Il a passé beaucoup de temps à placer des blocages dans la mémoire de Luke Fletcher mais ce sacré connard s’est échappé et ça n’a pas bien tenu. Je ne vais plus courir ce risque… Allons, il est l’heure de déjeuner. Ensuite, nous assisterons à votre départ. En général, ça ne m’amuse pas de les voir partir. Je ne suis encore jamais resté pour y assister parce que ça m’a toujours paru plutôt pitoyable, surtout les femmes, avoua Solon puis il toisa Modesty avec dégoût. Mais je ne serai pas fâché de regarder Uriah descendre deux foutus Angliches qui croient pouvoir prendre des risques…

Modesty était debout au milieu de la place d’Exécution, un holster vide pendant sur sa cuisse. Derrière elle se trouvait la route étroite serpentant vers la rade. Sur sa droite, la place était bordée par une petite étendue d’herbe rase où quatre gardiens entouraient Willie Garvin, les bras liés dans le dos. Au-delà de l’herbe c’était l’excavation du jardin en contrebas que Beauregard Browne projetait. Devant Modesty, la colline verdoyante s’élevait d’abord en pente douce, puis plus abrupte vers la maison blanche. Elle distinguait quatre silhouettes sur le long balcon, une d’elles un peu à l’écart qui devait être Sam Solon. Elle surprit un reflet de soleil sur du verre, sous des cheveux dorés étincelants, et comprit que Beauregard Browne regardait à la jumelle.

En tournant la tête, elle vit Condori debout derrière elle sur sa gauche, à quatre pas, une main reposant sur la crosse en noyer du Star PD à sa hanche, qui l’observait. À son épaule gauche pendait le mince harnachement de cuir aux fourreaux jumeaux contenant les couteaux de Willie. Derrière et sur la droite de Modesty, au bord de la route, il y avait une motocyclette avec une longue remorque où un gardien était assis. Condori l’avait appelé Regan et elle savait que sa mission était d’emporter les cadavres après l’exécution.

Tous les gardiens de Willie avaient un revolver et deux d’entre eux des M 10 en bandoulière. Ils étaient de nationalités diverses, employant un anglais corrompu comme lingua franca. Un des hommes prenait des paris sur le temps qu’elle mettrait à mourir.

Tous les détails de la scène étaient maintenant gravés dans sa mémoire et elle se détendait, respirant profondément mais sans effort, observant l’escalier en zigzag à flanc de colline, estimant les distances et calculant les temps. Condori donna un ordre et un des gardiens de Willie s’approcha, portant le Colt 32 de Modesty. En le tenant devant elle, il fit sortir le barillet, glissa une balle dans la chambre qui allait venir sous le chien, la lui montra, remit le barillet en position puis vint à côté d’elle pour glisser le revolver dans l’étui avant de retourner vers l’espace herbeux.

Quelque chose bougea, là-haut sur la colline, et les gardiens se turent brusquement tandis que la maigre silhouette noire du révérend Uriah Crisp commençait à descendre. Le bord de son chapeau plat jetait de l’ombre sur sa figure. Le livre de prières, invisible à cette distance, était tenu par la main gauche levée. D’une voix aiguë, il se mit à lancer sa diatribe contre les pécheurs. Willie Garvin enregistra la scène puis il fit le vide dans son esprit et s’immobilisa totalement, s’abstrayant complètement du groupe qui l’entourait.

Il ne savait pas ce que Modesty allait faire pendant les prochaines minutes et ne gaspillait pas d’énergie à le supputer. Peut-être n’avait-elle pas de plan précis elle-même mais il connaissait ses ressources et ses facultés d’improvisation. Et quand le moment viendrait, il saurait exactement ce qu’elle attendrait de lui, car ce serait inhérent à la situation.

Lentement, la litanie claironnante du pasteur aux yeux fous devenait plus audible à mesure qu’il descendait.

— Je te ferai assister au jugement de la grande prostituée, car elle est comme Babylone la grande, la mère des femmes de mauvaise vie et l’abomination de la terre.

Il était maintenant à soixante-dix pas.

— La fumée de son tourment montera à jamais ; elle ne connaîtra pas de repos de jour ni de nuit…

La voix continua de braire. Alors qu’il commençait à descendre une des volées obliques à au moins cinquante pas de la place, Modesty tourna la tête sans se presser, comme pour parler à Condori, et puis son corps suivit le mouvement, pivota, le Colt sauta dans sa main, fit feu, et Condori chancela, sa propre arme à demi dégainée, quand la balle lui perça le cœur ; Modesty se rua vers lui en lâchant le 32.

Au même instant Willie Garvin détendit sa jambe droite en la lançant très haut vers le larynx du grand Cubain à sa gauche. L’homme mourut avant même de tomber de trois mètres dans le jardin en contrebas ; les trois autres gardiens avaient à peine commencé à réagir. Willie aperçut Modesty quand il se tourna pour décocher un coup de pied au garde sur sa droite. Elle avait atteint Condori avant qu’il touche le sol, attrapant au vol le Star PD 45 qui tombait de sa main, se tournait encore cassée en deux et tirait sous son bras gauche sur Regan, assis sur la remorque de la moto. L’impact de la lourde balle de 45 provoqua une réaction de son système nerveux qui donna l’impression qu’il se rejetait en arrière sous le coup d’un marteau d’enclume, bras et jambes écartés comme une marionnette aux fils coupés.

Le coup de pied de Willie avait raté le point mortel qu’il visait mais atteignit le second gardien en haut de la poitrine et le projeta dans la tranchée du jardin. Le troisième, hors de portée, tentait de dégainer quand le Star 45 tonna une seconde fois. L’homme tomba, la tête en bouillie, et comme Willie se retournait le dernier gardien pris de panique sauta pour s’abriter en contrebas. Pas plus de trois secondes ne s’étaient écoulées depuis que Modesty s’était servie de son unique balle de 32 pour tuer Condori. Willie fit quelques pas en courant, puis il se laissa tomber sur un genou et se figea pour ne pas la distraire. Il avait perçu une détonation du pistolet du pasteur et puis il y en eut une seconde coïncidant presque parfaitement avec celle de l’arme de Modesty descendant le troisième gardien. Elle n’avait pas été touchée.

Avec une exultation farouche, Willie leva les yeux vers la colline. Le révérend Uriah Crisp avait lâché son livre de prières et son chapeau était tombé, sans doute quand il avait dévalé les marches au moment où Modesty avait effectué son ahurissante manœuvre. Il avait dû comprendre qu’il ne pouvait la toucher s’il tirait en courant, qu’il ne pouvait même pas la viser tout en descendant quatre à quatre, alors il s’était arrêté à mi-étage, à une distance d’un peu plus de quarante mètres.

Et c’était encore trop loin pour lui. Modesty l’avait parfaitement jugé, pensa Willie. Lors de sa démonstration de cow-boy, il avait exhibé ses talents, tous sans exception. Et ils ne comprenaient pas la précision à longue portée avec une arme de main. Il avait, comme on dit à Hollywood, la dégaine rapide ; super-rapide peut-être. Mais il n’était précis qu’à dix mètres maximum. À présent, il glapissait en tendant le bras armé du Colt Commander :

— Blasphématrice ! Railleuse de Dieu ! Sacrilège ! Meurs, fille de Satan ! Meurs !

Modesty se tenait les jambes écartées, les genoux légèrement fléchis, le Star devant elle serré à deux mains. Elle avait consacré une précieuse seconde au réglage de la hausse avant de prendre la pose et de viser. Une troisième balle tirée de la colline passa à plus de trente centimètres sur sa droite au moment où elle pressa la détente.

Le révérend Uriah Crisp s’affaissa mollement, la poitrine déchiquetée par la balle. Il roula sur trois marches, agité de spasmes, avant de s’immobiliser. Il serrait encore le Colt dans sa main et sa tête se souleva comme s’il essayait de viser quand elle tira encore. Son corps tressauta et il ne bougea plus.

Sept secondes d’action.

Le temps que Willie la rejoigne elle avait pris le harnais du cadavre de Condori et faisait glisser un couteau de son fourreau lubrifié au graphite pour trancher la bande velcro qui lui liait les bras. Dès qu’il fut délivré, il lui prit le couteau et le harnais et courut à travers la route étroite. Elle se précipita vers la motocyclette et l’enfourcha, sans quitter un instant des yeux le sentier bordant le jardin en contrebas.

Willie Garvin se baissa et allongea le bras vers une des crevasses de la roche volcanique à côté de la route. Il se redressa, tenant le fusil Goff à viseur laser qu’il y avait caché douze heures plus tôt. Alors qu’il l’armait et pivotait pour lever les yeux vers la maison blanche sur la colline un cri aigu retentit sur le long balcon :

— À terre ! Couchez-vous tous !

Les silhouettes disparurent derrière la balustrade avant qu’il ait le temps de viser. Il grimaça et poussa du pied le corps de Regan de la remorque avant d’y monter. Modesty rabattit le cran de sûreté de son arme, la fourra dans l’étui qu’elle portait toujours et mit la moto en marche. Il y avait un homme, peut-être deux, en état de passer à l’action dans le jardin en contrebas mais Willie les guettait.

Alors que la moto démarrait, Modesty vit du coin de l’œil apparaître un homme en vert olive, armé d’un M 10, qui marchait à reculons, avec précaution, dans l’excavation pour avoir une ligne de mire au-dessus du rebord du sentier. Il levait sa mitraillette quand le point rouge du laser se posa un instant sur sa poitrine avant de disparaître quand la balle s’enfonça en ce point précis. Puis la moto et la remorque accélérèrent sur la route sinueuse descendant vers la rade.

Sur le balcon de la maison blanche, Beauregard Browne se releva sur un genou et regarda par-dessus la balustrade. Sa respiration sifflait, sa figure luisait de sueur et les pupilles de ses yeux violets n’étaient plus que de minuscules points noirs.

— Rentrez vite ! dit-il d’une voix sèche et il plongea vers la porte-fenêtre.

Quand Sam Solon, Clarissa et le docteur Feng le rejoignirent, il était déjà au téléphone. Solon montrait les dents et un lacis de petites veines ressortait sur ses joues pâles. Il jura grossièrement et rugit :

— Tu as tout foutu en l’air, Beau ! Garvin aurait pu me tuer avec ce truc au laser !

— Ou moi ou les autres. Si moi je ne l’avais pas vu à temps et fait coucher tout le monde.

Le ton de Beauregard Browne était furieux et il tapait impatiemment sur les broches de l’appareil.

— Ça devait être une espèce d’imitation que nous l’avons vu jeter dans la mer ce matin, murmura Clarissa d’une voix blanche. Mais… mais ça veut dire qu’ils avaient tout projeté.

— Ridicule ! grogna Beauregard Browne qui faisait un immense effort pour se ressaisir. Ne dis pas de conneries, poupée. Ils sont extrêmement malins et ils ont eu énormément de chance, mais ne nous laissons pas impressionner par… Allô, Cooper ? Écoute. Je veux le poste de la rade et le poste de la piste, dans cet ordre. Et grouille !

Deux minutes plus tard, Modesty arrêtait la moto entre deux parois rocheuses peu élevées, là où la route débouchait aux abords de la rade. Willie sauta de la remorque et alla risquer un coup d’œil au coin du rocher, reculant d’un bond une seconde plus tard quand une salve de balles fit voler des éclats de pierre au-dessus de sa tête. Il retourna vers Modesty, les sourcils froncés.

— Pas question d’atteindre les bateaux, Princesse. Ils tirent d’un bon abri. On dirait que Shirley Temple n’a pas été trop secoué pour perdre la tête.

— Il nous faudra tenter l’autre truc, alors.

Dans le grand salon régnait une vilaine tension. Sam Solon, les mains enfoncées dans les poches, mâchait son chewing-gum en dévisageant Beauregard Browne qui était maintenant vautré dans un coin du long canapé, le téléphone à l’oreille. Clarissa était assise à l’autre bout, les mains serrées entre ses cuisses, et s’efforçait de calmer le violent désir éveillé en elle par la surexcitation des dernières minutes. Le docteur Feng regardait par une fenêtre. Il pouvait voir le cadavre du révérend Uriah Crisp sur la marche où il était tombé. Quatre gardiens étaient morts dans la nuit, pensait le Chinois, et sur la place d’Exécution il devait y avoir maintenant cinq autres morts. Il n’avait vu qu’un seul homme émerger du jardin en contrebas, manifestement blessé à l’épaule et à la jambe à la suite de sa chute et du coup de pied de Willie Garvin. Le docteur Feng n’était pas du tout ému par les morts et les blessés, mais il l’était beaucoup à l’idée qu’en moins de vingt-quatre heures les deux prisonniers avaient réussi à éliminer non seulement le pasteur-tueur paranoïaque mais aussi le redoutable Condori et la moitié des gardiens de la Griffe du Dragon.

— Oui ? dit Beauregard Browne au téléphone. Très bien, je sais qu’ils ont essayé la rade et qu’ils ont dû faire demi-tour mais je veux savoir où ils sont allés ensuite, mon tout joli… Quoi ? Ah, je suis très, très heureux de savoir que tu allais en venir là, Cooper. Dis-moi tout, mon Oklahomain informatif.

Il écouta pendant quelques secondes, puis :

— Le télésiège ? Ils doivent être cinglés. Est-ce que tu… Oui. Bien.

Il raccrocha et sourit à Solon.

— En voyant qu’ils ne pouvaient pas prendre un bateau ils n’ont pas cherché à s’emparer du Teal, comme nous le pensions. Le céleste Li Gomm les a aperçus qui commençaient à monter par le télé-siège à Paradise Peak. Il gardait la cabane de la radio et il a téléphoné à Cooper, qui a envoyé aussitôt trois gars en jeep pour arrêter le mécanisme. Il dit qu’ils auront tout leur temps, alors quand nous arriverons nous devrions trouver Blaise et Garvin suspendus entre ciel et terre comme des canards piétants.

Clarissa leva les yeux et murmura :

— Sauf qu’ils ont ce sale fusil, Beau.

Ils étaient à mi-hauteur, à genoux sur un siège double et tournés vers la vallée, quand la jeep apparut en bas. Prenant appui d’un coude sur l’épaule de Modesty, Willie plaça le point rouge du laser sur la poitrine du conducteur à deux cents mètres de là et tira une seule balle. La jeep fit une embardée et s’écrasa contre le rocher bordant la route. Deux hommes en sautèrent. Le premier se jeta à plat ventre derrière la corniche basse du bas-côté et l’autre se mit à courir en zigzag, courbé en deux, vers la cabane du télé-siège. Willie l’abattit à vingt pas de son but puis il ramena le canon de son arme vers celui qui s’était mis à l’abri.

— Il n’a pas bougé, dit Modesty. J’imagine qu’il ne va pas tenter d’atteindre le mécanisme et qu’il réfléchit même à toute vitesse pour savoir s’il va oser risquer un œil pour nous tirer dessus.

— Je le comprends. Ce fusil-là écœurerait un tireur d’élite mais il n’est pas qu’un peu impressionnant. Personne ne va prendre de libertés avec lui.

Cinq minutes plus tard, la Land Rover conduite par Beauregard Browne fut arrêtée avant d’arriver à la cabane du télé-siège, par Tan Sin. Le Malais avait rampé sur le ventre à l’abri de la corniche, sur une centaine de mètres, jusqu’à ce qu’un éperon au tournant de la route lui offre une protection. Sam Solon, assis à l’avant, regarda l’homme en sueur et demanda :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ils sont sur le télé-siège, ils y étaient quand nous sommes arrivés, répondit l’homme dans son jargon. Pan ! Ils ont tué Riza et la jeep s’est écrasée. Nous avons sauté et Orozco a couru arrêter le moteur et pan ! Il est mort aussi. Alors je me suis traîné sur le ventre jusqu’ici. Ce fusil, on lui montre un doigt ils vous le font sauter !

Solon se racla la gorge et cracha.

— Nom de Dieu, ils en ont encore descendu deux ! Que tout le monde reste planqué jusqu’à ce qu’on ait eu le temps de réfléchir, Beau.

— Est-ce qu’ils sont arrivés en haut, Tan Sin ? demanda Beauregard.

— Je crois, patron. J’ai entendu le moteur se taire juste comme vous arriviez.

Clarissa, à l’arrière, hasarda :

— Au moins maintenant, ils sont coincés, Mr Solon. Je veux dire… ça ne sera pas long de couvrir le télé-siège pour qu’ils ne puissent pas descendre et il n’y a aucun autre moyen de quitter le sommet. Enfin, c’est possible de descendre à pied de ce côté, peut-être, mais pas dans le noir, et même en plein jour il faudrait des heures, alors nous aurions tous le temps de leur tirer dessus.

— Et du côté de la falaise ?

Ce fut Beauregard Browne qui répondit :

— Aucune chance. Elle plonge tout droit dans la mer sur trois cents mètres, même pas à pic mais en surplomb. Personne ne va descendre par là-bas dans le noir, pas même avec des crampons, des cordes et des pitons. Et à n’importe quel moment, faudrait être cinglé pour le tenter.

— Quand même, grommela Solon. Fais poster un homme de l’autre côté, dans une embarcation. Il peut attendre hors de portée et guetter jusqu’après le coucher du soleil.

— Nous commençons à être un tout petit peu à court de gars, très cher vieux. Mais ce sera fait. Le problème se résume donc à savoir comment nous allons atteindre cette salope et son gorille sans en faire un siège. Il faut que je réfléchisse à ça.

— Pas de problème. J’ai des trucs militaires planqués illégalement dans un entrepôt de Sydney. Du même fournisseur qui nous a procuré les M 10.

Beauregard Browne passa un ongle laqué le long de ses dents et considéra l’Australien avec méfiance.

— Quel genre de trucs militaires, cher vieux ?

— Genre grenades à main. Grenades explosives et incendiaires au phosphore blanc. Ça vous grille mieux que du napalm. Je vais coder un message à Charlie à Sydney et il enverra le matériel par le Gulfstream. Nous l’aurons demain matin à la première heure et nous utiliserons le Teal pour le lâcher.

Les longs cils battirent et les yeux violets s’arrondirent.

— Mais mon très cher vieux vénéré patron, vous ne pouvez absolument pas détruire Paradise Peak. J’ai mes orchidées là-haut.

Sam Solon brandit un gros index spatulé sous le nez de Beauregard Browne.

— Écoute un peu, petit. Nous tenons une paire de tigres par la queue. Je ne te fais pas plus de reproches qu’à moi. C’est moi qui les ai amenés. Mais maintenant je te dis qu’il faut éliminer ces salauds, en priorité, et si nous perdons tes foutus pétunias par la même occasion c’est bien dommage. Vu ? Nous avons commis une erreur avec Blaise et Garvin. Oh bien sûr, nous les avons battus sur toute la ligne quand ils ne savaient pas quoi ni qui ils affrontaient, alors nous nous sommes pris pour des chefs. Mais maintenant que les cartes sont retournées c’est différent. En partant de zéro chance, ils nous battent, nom de Dieu ! Alors tu oublies tes fantaisies, Beau. Tu joues ça sans fioritures et au finish et au cul tes bégonias, sinon tu es liquidé. Vu ?

Beauregard Browne sourit. C’était un sourire très brillant, presque fiévreux.

— Vous ne sauriez être plus clair, très cher vieux. Et si nous devons avoir un ordre de priorité, commençons par fabriquer une espèce de bouclier pour coller deux hommes dans la cabane du télé-siège pour qu’ils puissent surveiller ce versant du sommet. Ensuite nous réclamerons vos grenades et cetera.

— Maintenant tu piges.

Beauregard Browne hocha la tête et fit demi-tour sur la route étroite. Clarissa surprit la lueur qui flamba un instant dans ses yeux. Elle savait que ce n’était que d’un cheveu que Sam Solon avait échappé à l’enroulement soyeux du rumal, au coup sec qui rompait le cou. Elle savait aussi que Beau ne s’était maîtrisé que parce que les gardiens étaient des hommes de Solon, choisis par lui, payés par lui, et qu’une guerre civile sur la Griffe du Dragon serait une folie tant que Modesty Blaise et Willie Garvin étaient encore en vie.
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Willie Garvin était assis sur un banc dans la cabane du télé-siège et regardait au fond de la vallée par le petit trou qu’il avait pratiqué dans le bois. Deux heures plus tôt, alors que Modesty était de garde, elle avait vu une jeep protégée par une porte en teck attachée devant le capot, qui roulait lentement vers la cabane d’en bas et y déposait un ou deux hommes. Ils avaient bien pris garde de n’exposer aucune partie de leur anatomie à la redoutable précision du fusil Goff. Une heure plus tard, le Teal avait survolé deux fois le sommet à bonne altitude, hors de portée du fusil. Depuis lors, c’était le calme plat.

Willie tourna la tête et jeta un coup d’œil au ciel, par la fenêtre. Dans une demi-heure le soir tomberait. Quoi que méditent Solon et Beauregard Browne, ce n’était pas l’assaut immédiat sur Paradise Peak. Le mécanisme du télé-siège était coincé par un démonte-pneu et il ne restait pas assez de jour pour que les hommes de Solon traversent la vallée et fassent une escalade de deux heures, même s’ils pouvaient être poussés à une telle attaque-suicide.

Ramassé sur lui-même, Willie sortit par la porte du fond de la cabane et suivit le court défilé débouchant dans la grande cuvette de Paradise Peak. Il y avait passé une heure, plus tôt, alors que Modesty faisait le guet. Après avoir rempli deux barils d’eau dans le cas où elle serait coupée d’en bas, il s’était promené un peu partout, il avait examiné le minuscule chalet, les serres et la construction préfabriquée qui abritait une chaufferie, un atelier et un entrepôt. Il y avait de l’électricité au sommet et Willie pensait qu’elle ne serait pas coupée puisqu’elle servait au chauffage et que les petites amies de Beauregard Browne, les orchidées, risqueraient de mourir de froid. Il était quand même heureux d’avoir découvert une lampe Tilley et un stock de paraffine dans l’atelier.

Puis il avait fait une reconnaissance de toute la cuvette, examiné le terrain et la paroi de la falaise plongeant dans la mer. Finalement il était retourné dans la cabane pour relayer Modesty pendant qu’elle étudiait elle-même la situation.

En arrivant au sommet, il la vit à plat ventre, la tête dépassant de la falaise. Il se dirigea vers un peu d’herbe, à dix pas du précipice, posa le fusil avec précaution puis il s’allongea sur le dos et ferma les yeux. Dix minutes plus tard, reposé de son petit somme, il vit qu’elle était couchée à côté de lui et mâchonnait un brin d’herbe. En l’entendant remuer, elle allongea une main et la posa sur son bras.

— Ça va mieux qu’hier à la même heure, mon Willie.

— Beaucoup mieux. Tu as été superbe, là sur la place.

— Il était grand temps que je fasse aussi quelque chose. Et tu avais raison pour le Star quarante-cinq, Willie. Quand on les frappe avec, ils restent frappés… Tu sais qui pilote le Teal ?

— Shirley Temple. J’ai soutiré ça à Clarissa hier soir au cours d’un bref entracte.

Elle sourit à demi.

— Hier soir ? Ça me paraît bien plus loin. Comment est-ce que tu t’es farci ces trois gardiens, la nuit ?

— Avec une fronde. J’avais déjà fabriqué la fronde dans la cellule avec le dessous du coussin d’un fauteuil de cuir et je me suis servi de gros roulements à billes du hangar à bateaux comme projectiles. Ça vous fracasse un crâne comme qui rigole.

Il parlait durement, comme sous le coup d’une brusque colère.

— Tu as eu raison de réduire le nombre tant que tu en avais l’occasion, tu sais.

— Oh, je ne les pleure pas, Princesse. Je me souvenais simplement comment ils prenaient des paris sur le temps que tu mettrais à mourir de la balle dans le ventre tirée par ce cureton.

— Ce ne sont pas des gens bien, dit-elle en se retournant sur le ventre pour s’appuyer sur ses coudes, les sourcils froncés. J’aimerais bien que nous puissions descendre d’ici, Willie…

— Moi aussi. Ça ne me dit rien du tout, ce message à la sécurité australienne. Même s’il parvient à ce Larry Houston, rien ne garantit sa rapidité.

— Tarrant assure qu’il est parfait mais c’est un message qui va paraître plutôt bizarre.

— Un truc marrant, Princesse. Quand j’ai eu fini, je leur ai donné la fréquence sur laquelle la radio d’ici était branchée, avant que je la change, leur fréquence de transmission. Mais je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça.

Après un instant de réflexion elle répondit :

— Je suis contente que tu l’aies fait, mais je ne sais pas pourquoi non plus.

— Enfin… Juste avant de m’endormir, là tout de suite, je me suis demandé ce qu’ils allaient tenter maintenant et mon horrible petit esprit m’a dit qu’ils avaient des tas de carburant. De l’essence, du pétrole, de la paraffine, alors ça ne leur serait pas très difficile de fabriquer quelques bombes incendiaires pour nous les lâcher dessus. Si le Teal arrivait à grande vitesse par la terre, en faisant un saut de puce au-dessus de la crête, il serait ici et loin avant que nous puissions le viser, et d’ailleurs nous n’avons que les balles du chargeur… Si j’étais à leur place, je pourrais transformer tout ça en feu de joie sans me donner trop de mal. Y a du goudron et de la peinture dans le hangar à bateaux. On pourrait se fabriquer des cocktails Molotov géants…

— Je doute qu’ils aient ton don d’improvisation, Willie. Malgré tout, une quelconque attaque aérienne reste une possibilité. Ils pourraient facilement faire venir le matériel nécessaire. S’ils envoient des messages ils seront codés mais avec un peu de chance la Sécurité australienne sera à l’écoute et ils devraient déchiffrer ça assez vite. Leur code ne doit pas être compliqué et c’est l’ère de l’ordinateur.

Willie souleva la tête et la regarda avec étonnement.

— Hé, dis donc, c’est pour ça que je l’ai fait, alors ? Que j’ai donné leur fréquence ? Pour que les gars de la Sécurité puissent glaner un peu d’information ?

— Ça m’a tout l’air de l’infaillible instinct Garvin.

— Dans ce cas, quelqu’un pourrait bien venir jeter un œil à la Griffe du Dragon, tôt ou tard, mais ça n’est pas d’un bien grand secours pour le moment. Dommage que nous n’ayons pas pu atteindre la rade et goupiller ta combine de premier choix, Princesse. Ça ne me plaît guère de rester ici les bras croisés en attendant que la cavalerie arrive à la rescousse. D’autant qu’elle risque de ne pas se pointer à temps.

— Et même, nous n’aurons pas réglé leur compte à Browne et à Solon, ce qui est notre principal objectif, marmonna Modesty en regardant autour d’elle. Je n’aime pas beaucoup ce plan de rechange, mais c’est tout ce que j’ai pu trouver en vitesse.

— Va te falloir réfléchir encore, Princesse.

Willie se leva et alla se pencher au bord de la falaise pour examiner la paroi à pic. Un mouvement attira son attention et il leva les yeux vers la mer. Le voilier à moteur était à la cape, à un mille au large environ. Derrière lui, Modesty dit :

— Il n’y a pas moyen de descendre par là, Willie, même si tu pouvais nous fabriquer des pitons de fortune. Mais nous pourrions peut-être descendre sur l’autre versant le long d’un des câbles, la nuit tombée ? Par exemple goupiller une chaise de calfat et passer de siège en siège ?

Il secoua la tête et ils reculèrent tous deux hors de vue du bateau.

— J’y ai pensé pendant que je montais la garde, Princesse, mais on ne pourrait pas faire ça sans que le câble bouge. Ça attirerait l’attention des gardiens dans la cabane et nous serions des cibles faciles.

Les bras croisés, la tête baissée, elle réfléchit.

— Tu n’as rien trouvé qui nous serait utile, quand tu as fait le tour tout à l’heure ?

— Quoi, par exemple ?

— Je ne sais pas. Va surveiller la vallée, Willie, et je m’en vais fouiner dans le coin avant qu’il fasse nuit.

— D’accord.

On ne distinguait aucun mouvement dans la cabane du télé-siège, en bas. Willie estima qu’il devait rester entre six et dix hommes à Beauregard Browne, sans compter les trois domestiques indonésiens qui ne devaient pas être des combattants. Il y avait un gardien dans le bateau vigie, un ou deux en bas dans la cabane du télé-siège et un à la radio. Il y avait aussi pas mal de travail de nettoyage à faire, par tous les bras disponibles, car ce n’était pas en laissant traîner des cadavres qu’ils pourraient remonter le moral de leurs hommes. L’adversaire frapperait le lendemain, pensait Willie. De quelque façon que ce soit, ce ne serait pas avant le jour.

Quand il retourna vers le sommet, Modesty l’appela du petit chalet. Elle avait trouvé des provisions dans la cuisine et fait du café. Pendant un moment ils restèrent assis en silence sur la marche du seuil, buvant le café brûlant, puis elle murmura :

— Je sais que ça ne marchera pas mais c’est un commencement d’idée.

— Je t’écoute, Princesse.

— Eh bien, il y a de grandes feuilles de polyéthylène dans l’entrepôt, ici, le genre de truc qu’on emploie parfois pour les serres, à la place du verre. Il y a aussi des masses de cordes et de câbles. Est-ce que nous ne pourrions pas bricoler une paire de parachutes ? Si nous pouvions descendre sans encombre jusqu’à la mer ça ne devrait pas être difficile de nager un peu, jusqu’à ce que nous trouvions un endroit pour aborder. Et Dieu sait que le polyéthylène est résistant. Je dois toujours me servir de mes dents pour ouvrir un sachet de cacahuètes salées.

Willie secoua la tête lentement.

— Il faut une forme pour faire un parachute. Et d’ailleurs…

— Est-ce que nous ne pourrions pas couper des panneaux pour obtenir la forme ? Il y a un de ces appareils qui soudent le plastique à chaud, et ils ont laissé l’électricité branchée.

— Ça ne peut absolument pas marcher, Princesse. Il faut attacher les suspentes, d’une façon ou d’une autre, et je doute que nous arrivions jusque-là. Et puis il y a le saut. Je sais que la falaise est un peu en surplomb mais faudrait sauter avec le parachute roulé sous le bras et on aurait toutes les chances d’être étranglé par les suspentes. Sinon, on serait rabattu contre la paroi dès que le parachute commencerait à se déployer.

Elle le regarda dans le soir tombant.

— Il n’y a aucun moyen du tout ?

— Désolé, Princesse.

— C’est ma deuxième idée stupide de la soirée. Voyons si je peux aller jusqu’à trois…

Elle s’interrompit en le sentant se figer soudain. Elle crut un instant qu’il avait vu ou entendu un signe de danger et elle allait dégainer le Star 45 quand il souffla :

— Polyéthylène… Je pourrais bricoler une aile…

— Quoi ?

— Quand on a commencé à faire des expériences de deltaplane on s’est servi de polyéthylène pour les ailes. Si nous pouvions fabriquer une aile assez grande pour nous transporter tous les deux, et si ça marchait bien, nous pourrions atterrir à peu près n’importe où dans l’île.

Elle tourna la tête et cligna des yeux dans le crépuscule, vers le paravent de bambou.

— Une aile… Tu crois qu’il y a assez de bambou pour faire un cadre ?

— Je ne pensais pas au bambou… Non. Nous avons besoin de soixante-dix mètres carrés d’aile pour nous deux et il n’y a pas assez de bambou pour ça, loin de là. Mais ces serres ont une charpente métallique. Un alliage léger. Ça ne sera pas aussi costaud que le tube d’alliage normal, mais… Non, bouge pas ! Nous pouvons riveter ensemble deux longueurs pour chaque côté, et faire un tube carré au lieu d’un rond.

Modesty se mit à rire, soudain tout à fait surexcitée.

— Tu pourrais vraiment le faire, Willie ?

— Je ne vois pas pourquoi pas. Il n’aura besoin de voler qu’une fois, c’est déjà énorme. J’ai visité l’atelier tout à l’heure et il y a plus d’outillage que nous n’en aurons jamais besoin. Je peux détacher les traverses de la charpente à la scie à métaux et forer des trous pour les rassembler. Je ne crois pas avoir vu des écrous mais il y a une ou deux fines tiges d’acier que nous pourrons couper, en petits bouts qui serviront de rivets à froid…

Il but un peu de café, les yeux mi-clos, imaginant le travail à accomplir, et parla comme pour lui-même :

— Le principal est de rester simple, alors nous ferons une aile delta. Tube carré pour le cadre, et il y a bien assez de fil de fer par là pour l’amarrer. Pas besoin de montant central ni de traverse supérieure pour un truc qui ne servira qu’une fois… Pas besoin de harnais ni de siège, non plus. Je peux fabriquer un cadre de contrôle assez grand pour que nous nous tenions debout, disons une base de deux mètres environ, et nous manœuvrerons par déplacement du corps. Pas de problème.

Elle l’écoutait, se sentant gagnée par son exultation. Ce jour-là, pour la première fois depuis le moment où elle avait arraché Luke Fletcher à la mer, ils avaient soustrait l’initiative à l’adversaire et c’était comme s’ils émergeaient soudain d’une prison nauséabonde à l’air frais.

Bizarre, pensait-elle, que Willie Garvin se soit fourré dans la tête que c’était elle la championne de l’improvisation, alors que c’était un domaine où il régnait en maître, où il n’avait pas son pareil. Seul, il aurait eu l’idée du deltaplane sans qu’on la lui souffle. Quand ils étaient ensemble, il avait tendance à s’en remettre à elle, et devait par conséquent être aiguillonné par des suggestions, même les plus impraticables.

Il développait encore l’idée à voix haute, prévoyant les problèmes, trouvant les solutions.

— Nous pouvons souder à chaud le polyéthylène, double épaisseur, comme une grande enveloppe contenant le cadre. Des bords coupants, tout de même. Mais nous couperons des bandes dans les draps ou les couvertures du lit, là derrière, et nous protégerons bien les coins dangereux… Tu pourrais couper des rivets pendant que je m’occupe de la charpente, pour le cadre…

Quand il se tut elle vida son bol de café et murmura :

— C’est une longue plongée, Willie. Quelle sont nos chances ?

Il se tourna vers elle et elle vit son large sourire dans la pénombre.

— C’est ça le plus beau, Princesse. Nous n’aurons pas besoin de le découvrir à la dure.

Il montra l’extrémité de la crête qui encerclait la cuvette de Paradise Peak.

— Il y a là-bas une bonne pente pour le décollage. Nous pouvons courir sur vingt bons mètres et planer sur soixante-dix mètres jusqu’à l’autre côté.

— Un vol d’essai ? On nous gâte !

— Il est grand temps. Et si ça vole, pas de problème. Ça vole.

Dans la maison blanche, peu après minuit, Clarissa de Courtney-Scott ronronna :

— Je suis sûre que tout va s’arranger, Beau. Tu as été merveilleux ce soir.

Elle enlaçait Beauregard Browne dans son grand lit, sous l’éclairage rose tamisé d’une lampe de chevet. Il restait passif, perdu dans ses pensées et pour une fois elle n’était pas dévorée par le désir.

— Je sais que c’est moche, de perdre Uriah et Condori et des tas de gardiens, et je trouve que Solon a été absolument dégueulasse avec toi mais tu l’as admirablement retourné ce soir, dit-elle en se serrant voluptueusement contre lui. Tu étais si enthousiaste, en racontant comment nous organiserions vraiment les choses une fois que nous aurions éliminé Blaise et Garvin, et qu’il était grand temps de recruter du sang neuf comme gardiens… Et quand tu as dit à Solon de choisir trois objets d’art ou trois tableaux dans le monde entier, et que tu promettais de les lui apporter avant un an. Ça avait l’air si franc et si direct, je te jure, tu l’as complètement emballé à la fin. Il avait totalement perdu son air furieux.

Beauregard Browne s’anima un peu, la prit par le cou et la secoua doucement.

— Oui, ma petite poupée. Mais je remarque que notre estimé patron n’a pas exigé tes services pour la nuit. J’ai dans l’idée qu’il dissimule un peu, et qu’il n’a pas confiance en nous.

— Ça, ce n’est pas bien du tout. Aaaah… non, je veux dire ce qu’il a fait n’était pas bien, pas ce que tu fais. Ça c’est merveilleux.

— Mais sa méfiance est justifiée, Clarissa mon ange. Parce que je pense que le moment est venu pour nous de renoncer à notre abnégation. Je pense que nous devons faire face à l’avenir et commencer une vie nouvelle, toi et moi. Après avoir tout réglé ici, bien sûr.

— Mince. Tout ?

— Peut-être. Nous verrons ce que le matin nous réserve. Ah, voilà qui est très ingénieux de ta part.

— Tu le penses vraiment ? Tant mieux… Beau, nous allons vraiment éliminer ces deux-là au sommet, demain, dis ? Je… Eh bien, ils me font quand même un peu peur.

— À juste titre, ma pulpeuse petite brouteuse. Ils sont réellement formidables. Mais demain nous allons les incinérer. Ils sont coincés sur Paradise Peak et ils n’ont aucun moyen de descendre sauf par les câbles ou en dévalant la pente à pied dans la vallée. Nous avons tous les hommes disponibles postés là-bas, et deux projecteurs du yacht pour éclairer et balayer la falaise au-dessous de la cabane supérieure du télé-siège, à intervalles irréguliers. Et nos gens ne vont pas s’endormir sur le boulot. Ils ont vu abattre la moitié de leurs camarades, sans parler de Condori et du marteau de Dieu lui-même. Ce genre de choses tend à concentrer furieusement l’esprit, tu ne crois pas ? Enfin, n’est-ce pas, quoi ?

Elle rit, tout au fond de sa gorge, et se détendit.

— Ce bon vieux Beau. Tu nous tires toujours d’affaire à la fin. Tu y es toujours arrivé. Je parie que tu vas trouver quelque chose de très chouette pour nous, quand nous partirons. Mais je suis vraiment très triste, pour tes orchidées, tu sais. Vraiment.

— Merci, trésor. Maintenant plus de bavardages de cette adorable bouche experte. Elle a beaucoup mieux à faire.

À deux heures du matin, à Paradise Peak, l’aile delta reposait sur l’herbe devant l’atelier, dans la lumière filtrant par la porte grande ouverte. Modesty venait de revenir du chalet et ils contemplaient le deltaplane en buvant du café. Willie était torse nu, luisant de sueur. Il avait mesuré et coupé l’espar principal, la base et les montants avec un soin infini. Puis il avait fallu forer, riveter, fixer des étais et des haubans, Modesty servant de seconde paire de mains.

Elle était presque télépathique, pensait Willie, devinant toujours de quoi il allait avoir besoin. Bizarre qu’elle lui ait entièrement attribué l’idée, en souriant et lui claquant gentiment le dos quand ils s’étaient mis au travail. Pourtant c’était principalement sa conception à elle, qu’elle lui avait inspirée par son inlassable recherche d’une solution.

Quand le cadre avait été terminé, elle avait enroulé autour de tous les coins et des bords coupants des bandes de draps, pendant qu’il découpait le polyéthylène pour l’aile, deux grands triangles semblables qu’il avait étalés pour contenir le cadre puis soudés à chaud le long des bords.

— Qu’est-ce que tu en penses, Willie ? demanda-t-elle.

— Je suis assez confiant, Princesse. Le cadre est un peu plus lourd que l’alliage tubulaire mais de quelques livres seulement et j’ai compensé en augmentant la surface de l’aile portante. Le temps est beau, il n’y a pas trop de vent et la brise de mer est bien régulière, donc là nous avons du pot. J’estime que nous devrions obtenir un rapport de vol plané d’environ quatre virgule cinq à dix-huit nœuds, ce qui nous permettrait de couvrir plus de mille mètres.

— Ça devrait nous porter autour de la pointe et presque aussi loin que la rade, sûrement ?

— Quelque chose comme ça.

— Faisons un essai.

— D’accord.

Cinq minutes plus tard, tenant devant eux l’énorme cadre en « A », l’aile déployée au-dessus d’eux, ils s’élancèrent en courant sur la pente herbeuse. Au bout de quelques pas, ils se sentirent soulevés. Avec un ensemble parfait, ils montèrent sur la barre horizontale, se cramponnant d’une main au montant extérieur du triangle, l’autre bras sur les épaules l’un de l’autre, en s’efforçant de maintenir le deltaplane en vol plané peu élevé. L’ensemble vira, piqua et ils atterrirent en courant, unissant leurs efforts pour maintenir l’aile afin que le cadre ne racle pas le sol.

— Il est déséquilibré ? haleta Modesty.

— Je ne crois pas, Princesse. C’est une question de distribution de poids, je crois. Il faut que je me tienne avec le pied extérieur plus rentré, pas juste dans le coin.

— Essayons comme ça, alors.

La seconde tentative fut plus stable. Ensuite, Willie déplaça le bout de chiffon qu’il avait attaché à la barre inférieure comme repère, l’écartant de cinq centimètres du coin du triangle. Ils portèrent le deltaplane au sommet de la côte pour un troisième essai et cette fois ils planèrent fort bien sur soixante-dix mètres et se posèrent admirablement. Avec précaution, ils posèrent l’aile sur le sol et se regardèrent.

— Eh bien c’est tout, Princesse.

— Bien. Nous partons dans cinq minutes.

Elle prit Willie par le cou, lui baissa un peu la tête et pressa sa joue contre la sienne pendant quelques instants.

— Je serai ravie d’oublier cette petite aventure, Willie chéri. Tout sauf cette partie-là… au moins nous avons là une satisfaction authentique. Après tout ce sanglant gâchis, j’ai hâte de survoler ces falaises avec toi. Pour gagner ou perdre.

Elle retourna dans l’atelier pour envelopper le fusil Goff et enfermer solidement le Star 45 dans son holster. Willie boucla son baudrier à couteaux de manière que les deux manches saillant des fourreaux soient posés l’un au-dessus de l’autre en diagonale sur son côté gauche. Il enfila sa chemise par-dessus puis descendit par le petit défilé jusqu’à la cabane du télé-siège. Là il ôta le démonte-pneu qui coinçait le mécanisme et appuya sur le bouton de mise en marche. L’énorme câble d’acier commença à tourner en grinçant autour de la grande roue, entraînant les sièges.

Willie Garvin rit tout bas en imaginant les alarmes et l’affolement de ceux d’en bas. Sans aucun doute, toute leur attention se porterait sur la vallée, pendant un moment. C’était une idée de Modesty et il la trouvait excellente.

Quand il remonta elle l’attendait, le Goff bien enveloppé de polyéthylène étanche en bandoulière sur son dos. À eux deux, ils portèrent le deltaplane au sommet de la crête et s’apprêtèrent à décoller. La brise avait un peu fraîchi et ils avaient choisi une nouvelle position comme point de départ, afin d’être emportés tout droit au-dessus de la falaise. De là où ils étaient, ils n’en voyaient pas le bord.

— Tout est paré, Princesse ?

— Paré.

Tenant fermement la barre du cadre ils se mirent à dévaler la pente. Le vent les souleva et ils montèrent sur la base du triangle, suspendus dans les airs à trois mètres, puis quinze et puis ils survolèrent la falaise et purent voir la mer noire ourlée de blanc, très loin au-dessous d’eux. Le deltaplane piqua brusquement en rencontrant un courant d’air froid mais ils s’y attendaient. Ils poussèrent sur la barre et se redressèrent puis ils se penchèrent un peu d’un côté pour abaisser le bout bâbord de l’aile et amorcer un long vol plané en diagonale qui leur ferait doubler la pointe et les amènerait vers le promontoire bas qui abritait la rade à l’est.

Le vent sifflait à leurs oreilles et faisait légèrement claquer l’aile au-dessus d’eux. Comme un oiseau monstrueux, le deltaplane semblait glisser sans peine dans les airs, à deux cents mètres au large de la paroi rocheuse. Planant dans la nuit à côté de Willie, Modesty était presque enivrée de bonheur.

— C’est une merveille, Willie, souffla-t-elle. Une vraie merveille.

— Il se comporte bien, ça on peut le dire. C’est la vraie vie, hein ?

Pendant soixante secondes, ils furent dans un autre monde, savourant une joie simple faite de soulagement, de sensations pures, de l’exaltation du vol silencieux, de la brève liberté et de la satisfaction de la réussite.

Quatre-vingt-dix secondes. Il apercevaient maintenant le croissant de la rade et ils maintenaient toujours une altitude de soixante mètres. Ils survolèrent le promontoire et virèrent pour descendre le long du bras de mer vers les bateaux amarrés à la jetée. Ils en étaient à cent mètres quand leurs pieds frôlèrent l’eau ; ils lâchèrent prise et se laissèrent retomber sur le dos, ensemble. Le cadre triangulaire toucha la mer, l’aile delta se rabattit en avant mais surnagea. Ils durent fendre l’enveloppe de polyéthylène pour qu’elle coule et, cela fait, ils se mirent à nager lentement vers les bateaux, sans faire d’éclaboussures.

Sam Solon et Beauregard Browne, tous deux habillés à la hâte, étaient dans la cabane inférieure du télé-siège quand ils entendirent un lointain bruit de moteur, du côté de la rade. Ils étaient là depuis quelques minutes et avaient fait arrêter le mécanisme. Dans le silence soudain, alors que les gardiens échangeaient des regards inquiets, le son du moteur puissant portait clairement dans la nuit.

Sam Solon, les sourcils froncés, les mâchoires crispées, gronda :

— Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est ? Tout le monde est ici ou à son poste, hein ?

— On dirait le hors-bord, Beau, murmura Clarissa.

En pantalon et mince chandail à col roulé elle avait les traits tirés, comme si elle avait froid, mais de la sueur perlait à son front. Le téléphone sonna et Solon décrocha. Cooper, du standard, lui annonça :

— C’est Kerenyi dans la cabane radio, patron. Il vient de voir le hors-bord sortir de la rade. Cap à l’ouest, alors vous ne tarderez pas à l’apercevoir.

— Bien.

Solon raccrocha et sortit en ôtant le papier d’une tablette de chewing-gum. Les autres le suivirent. Deux minutes plus tard ils virent le sillage blanc de l’Arrowbolt 21 surgir sur leur gauche, s’éloignant en diagonale.

— Blaise et Garvin, grogna Solon. Ça ne peut être personne d’autre. Quelqu’un sait comment ils ont fait ?

Personne ne répondit. Beauregard Browne rentra dans la cabane. Ils l’entendirent au téléphone :

— Cooper ? Appelle Chater et dis-lui qu’il suive ce bateau au radar. Il semble que Blaise et Garvin soient à bord. Je veux savoir où les trouver dans une heure ou deux, dès qu’il fera un peu jour.

En ressortant, il dit à Solon :

— Désormais nous saurons avec précision où ils sont et nous pourrons les rattraper en une demi-heure, avec le Teal.

— Nous savions où ils étaient à Paradise Peak. Nous les tenions coincés là-haut, tu te souviens ?

— Oui. Mais s’ils quittent le bateau ils se noieront. Ils ne peuvent aller nulle part avec.

— Pourquoi le hors-bord ?

— C’est idiot. Rapide, mais d’autonomie limitée, avec la grosse consommation.

— Ils n’ont pas été idiots pour descendre du sommet.

— Certainement pas, très cher vieux. Je vais faire un saut et voir ce qu’il y a à voir. Donne ton fusil, Tan Sin, on ne sait jamais. Clarissa, tu peux venir avec moi, ma petite poupée.

Sur le double siège qui montait dans la nuit, elle demanda :

— Ils ne peuvent pas s’en tirer comme ça, dis, Beau ?

— Pas maintenant. À moins qu’ils aient un moyen de fabriquer du carburant avec de l’eau de mer. Mais écoute, ma jolie. L’innommable Antipodien est contre nous. Je le sens. Alors nous devons nous préparer à partir ensemble la main dans la main dans le soleil couchant, toi et moi. Ce qui veut dire que pendant que je serai parti avec Solon, pour éliminer cette garce et son singe savant, tu vas être très occupée ici dans l’île.

— D’accord, Beau. Dis-moi ce que je devrai faire.

Vingt-cinq minutes plus tard, quand ils arrivèrent à la maison blanche, Sam Solon les attendait dans le salon, un verre à la main, les manières un peu brusques mais pas hostiles.

— Tu as découvert comment ils s’y sont pris ?

Beau s’assit sur un bras du canapé, balançant un pied chaussé de sandales, aux ongles laqués d’orangé pâle.

— Pas tout de suite. Ils ont démoli une de mes serres. Dans un but précis et non par pure méchanceté, il est permis de le supposer. Des bouts de charpente ont été coupés, et nous avons trouvé des lambeaux de polyéthylène et divers articles qui paraissaient assez déroutants. Mais alors notre inestimable Clarissa s’est souvenue de Garvin à la vente de charité de Benildon, faisant une élégante démonstration de deltaplane. Il semble probable qu’ils aient donc réussi à bricoler un engin de ce genre pour descendre du sommet en vol plané.

Sam Solon regarda le fond de son verre. Au bout d’un moment, il grommela :

— Pas mal.

— Plus que pas mal, je dirais. On décèle même une trace de génie, un peu gâchée par une bien triste estimation de la situation. Le hors-bord n’a pas été une bonne idée du tout.

— Peut-être. Mais ils n’ont pas eu tellement de mauvaises idées jusqu’à présent. Je le répète, plus tôt nous les tuerons, mieux cela vaudra. Je vais descendre passer un moment dans mon musée. Tu m’appelleras quand il sera temps, Beau.

— D’accord. Et ne vous en faites pas, très cher vieux. Ce coup-ci, ils se sont fourrés dans une situation impossible, dans un petit bateau sans pouvoir se cacher nulle part. Ils vont tomber en panne sèche et seront une cible facile.

— Ils ont toujours ce fusil.

— Je ne l’ai pas oublié et c’est un article des plus précieux. Mais nous avons un Bren dans l’arsenal et bien assez de munitions, alors vous pourrez vous asseoir à la porte et les arroser d’en haut pendant que nous croiserons hors de leur portée. J’ai dit à Cooper de vous préparer un harnais de sécurité… à moins que vous préfériez que j’emmène quelqu’un d’autre ?

Solon releva brusquement la tête, les yeux brillants.

— Pas question ! Cette fois, je le ferai moi-même, comme ça je saurai que c’est bien fait.

Sur l’écran radar le point lumineux s’était arrêté bien avant que le Teal décolle. Maintenant, alors que le soleil pointait à l’horizon, le hors-bord se balançait doucement sur une mer calme, à six cents mètres sous les ailes. Beauregard Browne vira sur l’aile et parla au microphone :

— Ça va. Nous les avons trouvés. Terminé.

Dans la cahute de la radio Kerenyi se tourna vers la fille rousse à côté de lui. Elle était grande et pulpeuse et elle sentait bon. Le désir monta en lui tant elle était proche et toute chaude. Il se détourna et dit :

— C’est fini, maintenant.

— Oui. Vous pouvez repasser sur la fréquence habituelle.

— Certainement, hanim effendi.

Il leva la main vers le cadran et comme il se penchait en avant elle enfonça le rayon de roue de vélo affûté dans son épaule jusque dans son cœur.

Sam Solon braqua les jumelles sur le bateau blanc alors que le Teal virait sur bâbord.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Il est vide !

— Quoi ?

— Il n’y a personne dans le bateau.

— Ne nous laissons pas abuser, cher vieux.

— Je te le dis, nom de Dieu !

— Je vais descendre un peu. Ils nous auront repérés avant que nous les apercevions et ils sont probablement tapis sous la plage avant. Ou ils ont peut-être sauté par-dessus bord et se cachent sous l’avant.

Trois minutes plus tard, Solon grogna :

— Je ne les vois toujours pas. Survole-les par l’arrière pour que je puisse regarder sous la plage avant. Personne ne va nous tirer dessus.

Le Teal se pencha, descendit, se redressa et passa en rase-mottes au-dessus du hors-bord en virant encore pour permettre à Solon de mieux voir. Quand l’appareil remonta il abaissa ses jumelles, passa une main sur sa bouche et annonça sur un ton brusque :

— Il n’y a personne. Ni dans le bateau ni autour, personne. Pas de requins, pas de gens, pas de cadavres ; rien. Mais la roue est arrimée et j’ai vu ce fusil laser sur le siège.

— Quoi !

— À moins qu’il soit bidon, comme celui que nous l’avons vu jeter à la mer.

Beauregard Browne serra les dents ; il avait pâli.

— Je vais passer à quinze mètres, cette fois. Tâchez de bien regarder.

Assis au standard, Cooper déclara :

— Je les ai tous postés, en état d’alerte, sauf les domestiques qui sont restés dans la maison. En ce moment j’ai Chater et Tan Sin à la tour de contrôle, Ludz à la rade, Li Gomm qui fait le guet à la pointe et Kerenyi à la radio.

— Parfait, dit-elle en tapotant distraitement sa main avec un journal roulé. Appelez Kerenyi, vous voulez ? J’ai un mot à lui dire.

— D’accord.

Cooper lui tourna le dos pour enfoncer la fiche et elle se pencha sur lui.

Sam Solon abaissa les jumelles.

— Il n’y a que le foutu bateau. Pas de Blaise, pas de Garvin. La roue arrimée. Le fusil laser sur le siège et c’est bien le vrai. Écoute un peu. Une supposition que cette nuit ils ont sorti le hors-bord de la rade pendant que nous étions au télé-siège. Ils l’ont mis sur son cap, ils ont arrimé la roue et donné tous les gaz avant de sauter à l’eau. Une supposition qu’ils soient en ce moment sur la Griffe du Dragon, en train de liquider tout ce qui reste de nous ?

Au bout de plusieurs secondes, Beauregard Browne, la figure blême, émit un drôle de petit rire.

— Je n’y crois pas. Pourquoi laisser le fusil dans le bateau ? Ça n’a pas de sens. Mais je vais vous dire ce qui a un sens, en dehors de tout le reste, dit-il en virant de bord pour revenir vers le bateau. Nous serions complètement dingues de repartir sans le laser alors qu’il est là à notre disposition. Celui qui a ce fusil dans les mains détient tous les atouts.

Ludz ne savait pas très bien ce qu’il était censé faire, à son poste de la rade, mais Cooper était aux commandes maintenant et il avait donné l’ordre. Ludz se sentait mal à l’aise et regrettait d’être seul. La solitude lui pesait. Ce qui s’était passé depuis trente-six heures avait de quoi mettre n’importe qui sur les dents. C’était comme si une peste avait ravagé l’île. Il entendit du bruit et fut heureux de voir que c’était l’Anglaise rousse arrivant en jeep. Elle valait le coup d’œil, sexy et tout, mais pas question de toucher, bien sûr. Malgré tout, c’était plaisant de regarder ces beaux seins et ces fesses excitantes. Comme il s’approchait d’elle elle brandit le journal roulé qu’elle avait à la main, dans un salut amical.

Le Teal s’était posé sur la mer à cinquante mètres du hors-bord. Solon était assis à la porte ouverte sur tribord, les pieds sur le seuil, un fusil mitrailleur à la main. Beauregard Browne repoussa de l’appareil le petit canot pneumatique et ramassa la pagaie. L’automatique Colt qui avait appartenu à feu le révérend Uriah Crisp était fourré dans sa ceinture. Il savait que cette précaution était inutile, il était certain que le M 10 de Solon était superflu aussi, mais aucun des deux hommes ne s’était moqué de l’autre. Modesty Blaise et Willie Garvin étaient soit sur l’île soit au fond de la mer, mystérieusement noyés. Cependant, le pistolet était réconfortant, et aussi de se savoir couvert par Solon…

Solon suivait des yeux le dinghy. Il ne s’était éloigné que d’une vingtaine de mètres quand une main lui empoigna la cheville avec une force déconcertante et il se sentit tiré en avant. Le M 10 frappa sa poitrine quand il fit un plat ventre à la surface et lui échappa. La main le saisit par la nuque, le souleva et lui tourna la tête. Il vit un torse en combinaison de plongée, un baudrier de cuir avec deux fourreaux mais un seul couteau et, au-dessus, la tête de Willie Garvin, le masque remonté sur le front, un scaphandre autonome sur le dos, une main levée pour se retenir au seuil de l’appareil, des yeux bleus durs et impitoyables.

Ce fut la dernière chose que devait voir Solon. Willie dit d’une voix calme mais empreinte d’un mépris farouche :

— C’était une amie. Elle serait passée par le feu pour vous.

Il replongea la tête de Solon sous l’eau. Au même instant, il lâcha le Teal et abattit ce bras comme une hache, la main raidie frappant avec la force d’une grande lame la nuque de Sam Solon.

Beauregard Browne entendit le premier plouf mais au moment où il tournait la tête le dinghy bascula soudain d’un côté et de grosses bulles crevèrent à la surface. En un instant, il se retrouva dans l’eau, terrifié, cramponné au bord du canot où il restait encore un peu d’air. Une tête en masque de plongée apparut à quelques mètres. Il vit briller sous l’eau la combinaison de caoutchouc noir et quand elle leva les mains pour remonter son masque et ôter l’embout de sa bouche il vit qu’elle avait un des couteaux de Willie Garvin et comprit qu’il lui avait servi à crever le fond du dinghy.

Beauregard Browne fit le plus grand effort de sa vie et lui sourit malgré sa figure figée et blanche comme du plâtre.

— Ainsi vous voilà, ma toute belle. Où diable avez-vous déniché le scaphandre ?

Nageant sur place elle le contempla sombrement.

— Willie les a trouvés dans le hangar à bateaux quand il s’est échappé avant-hier soir. Il les a placés à bord pour nous.

La haine rongea Beauregard comme un acide.

— Allons donc, ma poupée, vous n’allez pas me dire que vous avez prévu tout ça.

— Je ne vais rien vous dire du tout.

Le canot dégonflé coulait lentement. Un bras accroché sur la poche de nylon contenant encore un peu d’air il essaya de se soulever en disant d’une voix soudain aiguë :

— C’est un plaisir de bavarder avec vous, chérie, mais je vous avoue que j’ai un léger problème. Je ne sais pas nager, voyez-vous, et je vais sombrer d’ici une minute ou deux si vous ne me donnez pas un petit coup de main.

— Cela m’évite une tâche désagréable, parce que vous abandonner à une mort lente n’est pas notre style.

Comme une blessure dans la figure pâle la bouche s’ouvrit dans un cri, la tête renversée en arrière, les longs cils battant sur des yeux violets exorbités de terreur. Sa main libre remonta à la surface, tenant le Colt. Il secoua l’eau du canon puis abaissa l’arme pour viser le corps submergé de Modesty.

— Willie, dit-elle à contrecœur.

De plus de cinq mètres, le couteau s’enfonça dans le cou de Beauregard Browne, presque jusqu’à la garde. La main et le pistolet retombèrent mollement, le dernier reste d’air s’échappa en une petite bulle, la tête blonde plongea et le corps roula sur lui-même. Un pied aux ongles laqués d’orangé apparut brièvement ; puis il n’y eut plus rien.

Modesty avait déjà ôté son scaphandre et sa ceinture plombée, les laissant couler à pic, et nageait vers le hors-bord. Moins d’une minute plus tard, Willie se pencha pour lui prendre le Goff et ses chaussures et la hissa sans effort dans le Teal.

— Il n’y a peut-être pas de requin à vingt milles à la ronde, dit-il avec soulagement, mais maintenant il y a du sang dans l’eau et je suis heureux que tu aies fait vite, Princesse.

— Oui. Ils me font une peur bleue…

Le Teal décolla, Willie vérifia les instruments de bord et demanda :

— Et Clarissa et le docteur Feng ?

Modesty secoua ses cheveux mouillés, les lissa en arrière et soupira.

— Seulement s’il le faut, Willie. Je sais ce que j’ai promis, mais j’en ai assez.

Clarissa de Courtney-Scott regarda l’avion amphibie toucher terre et rouler sur la piste. Elle fut étonnée de le voir continuer jusqu’au petit hangar et y entrer. Bizarre. Beau le laissait toujours pour qu’on le remorque.

Elle sauta dans la jeep et roula vers le hangar, très satisfaite d’elle-même. Beau allait être ravi. Elle s’était occupée de tout le monde sur la Griffe du Dragon, y compris du personnel domestique. Tout le monde sauf le docteur Feng. Elle ne l’avait pas encore trouvé et savait qu’il devait avoir des soupçons. Aucune importance. Beau et elle le découvriraient bien et puis il suffirait d’attendre que le Gulfstream arrive de Sydney dans une heure ou deux.

Les pilotes étaient des hommes de Solon mais ils ne pouvaient guère courir se plaindre à la police. Ils feraient ce que Beau leur dirait. Il s’y entendait très bien pour ça.

Elle arrêta la jeep au coin du hangar et au même instant Willie Garvin en sortit. Il tenait le fusil à laser à sa hanche, le point rouge mortel apparaissant sur la poitrine de Clarissa. À côté de lui Modesty Blaise ordonna.

— Descendez.

Elle les regarda avec une stupeur totale, la tête vide, sans comprendre, et demanda enfin :

— Où est Beau ?

— Descendez, j’ai dit. Vous allez vous servir du mégaphone pour annoncer aux gardiens que Browne est mort et que Solon est mort. Tout est fini ici. La seule chose qui leur reste à faire c’est de se débarrasser de leurs armes avant l’arrivée des hommes de la Sécurité australienne et d’essayer de faire croire qu’ils n’étaient que des employés d’entretien. Nous soutiendrons ceux qui le prétendront.

— Mort ? Beau ne peut pas être mort.

— Il l’est.

— Pas Beau.

Les grands yeux verts devinrent fixes et la voix de plus en plus tendue, aiguë.

— Pas Beau. Enfin, quoi, ce n’est pas possible. Avec Beau, les choses s’arrangent toujours. Il ne peut pas être vraiment mort…

Elle se mit à émettre un curieux miaulement haletant, qui devint de plus en plus fort, ponctué de glapissements stridents. Willie abaissa le fusil, s’approcha de la jeep et gifla Clarissa à toute volée, d’un aller-retour. Elle cessa de crier et s’affala sur le volant, la tête baissée, chevrotant entre ses dents :

— Pas Beau. Vous ne pouvez pas avoir tué Beau. C’est un de ses tours, j’en suis sûre…

Willie se tourna vers Modesty.

— Elle ne va nous servir à rien, Princesse. C’est un peu bizarre, ici, pas trace de personne.

— Nous allons leur parler au mégaphone, Willie…

La détonation retentit tout près, celle d’un pistolet de gros calibre. Willie pivota et tomba sur un genou et le Star sauta dans la main de Modesty alors que le docteur Feng apparaissait au coin du hangar, levant les deux mains en l’air, dont une tenait un revolver fumant.

— J’étais en train de me demander comment me présenter à vous sans être abattu, dit-il, et puis…

Ses yeux se tournèrent vers la jeep. Clarissa de Courtney-Scott était vautrée en travers de l’aile comme si elle s’était immobilisée en plein saut. Sa main droite tenait encore le manche de bois du long rayon de vélo affûté. Sur sa chemise blanche, il y avait un trou noir bordé de rouge, entre les omoplates.

— Je ne prétends pas vous avoir sauvé la vie, reprit le docteur Feng. Vous êtes très rapide, Mr Garvin, et elle ne pouvait choisir sa position, mais il est possible que je vous aie évité une désagréable blessure.

Willie s’avança pour le désarmer. Une goutte de sueur coula du front du Chinois dans le coin de son œil mais il ne cilla pas. Modesty rengaina son automatique.

— Vous pouvez baisser les bras, Feng. Où sont les autres ?

Il regarda le corps magnifique gisant sur l’aile de la jeep.

— Vous n’aurez pas besoin de mégaphone. Depuis une heure, elle a assassiné le reste des gardiens, un par un, en se servant de cette arme très efficace. Elle a également abattu les trois domestiques indonésiens à la mitraillette, et avant votre arrivée elle me cherchait depuis dix minutes pour me faire subir le même sort. Je suis certain que Beauregard Browne lui en avait donné l’ordre et qu’il avait l’intention de tuer Mr Solon avant de revenir ici avec l’appareil… après vous avoir éliminés tous les deux, naturellement. Je me suis caché ici dans l’espoir que je pourrais… le surprendre à son arrivée.

— Dieu de Dieu, quelle équipe, soupira Modesty.

Elle se frotta vigoureusement les yeux et Willie put voir un instant son épuisement et son dégoût mais cela passa vite. Il feignit de ne rien remarquer. Ce n’était pas le moment et le moindre signe de compassion l’aurait mise en colère. Les poings sur les hanches elle dévisagea le docteur Feng.

— Tenez-vous à l’écart, ne nous gênez pas et inventez l’histoire que vous voudrez pour vous, dit-elle puis elle lui tourna le dos. Allons, Willie chéri. Préparons-nous pour le dernier round.

À onze heures du matin le Gulfstream, ses appels radio restés sans réponse, descendit d’un ciel bleu et blanc et se présenta à l’atterrissage. Dès qu’il se posa, une jeep démarra et le suivit à cent mètres, puis remonta à sa hauteur sur bâbord quand il s’arrêta.

Le hurlement des deux réacteurs Rolls-Royce se tut et aussitôt on put entendre dans tout l’appareil une voix à l’accent des faubourgs de Londres parlant dans un mégaphone :

— Équipage du Gulfstream, attention ! N’ouvrez pas, je répète, N’OUVREZ PAS les portes avant d’en avoir reçu l’ordre. Regardez le sol devant vous à cinquante mètres.

Un objet foncé et cylindrique vola dans les airs en se retournant, une bouteille, avec une petite flamme jaillissant de quelque chose attaché au goulot. Quand elle s’écrasa au sol une grande gerbe de feu se déploya. La voix métallique reprit :

— C’était un cocktail Molotov. Nous en avons une dizaine, tout prêts, plus des armes de main. Maintenant vous pouvez ouvrir la porte et nous voulons voir le commandant de bord, les mains en l’air, et personne d’autre. Allez.

Trente secondes plus tard, la porte à escalier incorporé s’abaissa. Un homme d’une cinquantaine d’années apparut, les mains à la hauteur des épaules. Il portait un costume pied de poule beige et sa figure au menton carré était couronnée d’épais cheveux noirs striés de gris.

Après le hurlement des réacteurs et le glapissement du mégaphone le silence paraissait très lourd sur la piste. Le nouveau venu, du seuil de l’appareil, voyait à ses pieds un homme et une jeune femme en vêtements trempés, debout à dix pas derrière une jeep. Elle braquait sur lui une mitraillette. Il tenait à la main une bouteille avec une petite mèche en ficelle au goulot et dans l’autre une torche de fortune, enflammée. D’autres cocktails Molotov étaient disposés sur le capot de la jeep, devant lui. L’homme du Gulfstream annonça :

— Je suis Larry Houston. Sécurité intérieure. Nous avons reçu votre message.

Des yeux bleu vif et des yeux bleu foncé l’examinèrent sans aménité. Enfin, Modesty Blaise hocha la tête.

— Nous avons eu pas mal d’ennuis ces derniers temps, pour avoir fait confiance à des gens. Dites-en un peu plus.

— Nous avons reçu un message l’autre nuit, sur la fréquence que Tarrant vous a donnée. La réception était mauvaise et au déchiffrage certaines parties du message ont paru dénuées de sens. Mais nous avions une autre fréquence à écouter et nous avons capté un autre message sur celle-là, hier. Nos experts ont mis un moment à le déchiffrer. Il était de Sam Solon, disant à son agent de Sydney de lui envoyer ce matin des grenades et d’autres matériels militaires ici sur l’île de la Griffe du Dragon. Cela collait avec les parties claires de votre message. Nous sommes allés interroger le chef pilote de Solon et l’avons surpris en train de charger l’appareil. Il a tenté de fuir quand nous avons voulu examiner le contenu des caisses. Alors je suis ici avec un sergent et dix soldats d’un régiment d’infanterie.

Modesty posa son arme sur le capot de la jeep. Willie éteignait la mèche et sa torche sous son pied. Houston baissa les bras.

— Si je comprends bien, vous êtes Modesty Blaise et Willie Garvin.

— C’est ça, répondit-elle. Faites débarquer vos hommes, Mr Houston, mais ils n’auront pas grand-chose à faire. Sam Solon et ses amis se sont disputés et entre-tués. Il ne reste plus que nous. Ah oui, et un Chinois, le docteur Feng. Nous ne savons pas ce qu’il faisait ici. Il était peut-être prisonnier, comme nous.

Une demi-heure plus tard, Larry Houston entra avec Willie Garvin dans le grand musée souterrain dont les hautes fenêtres en arcades donnaient sur la mer. Pendant un moment ils passèrent lentement et en silence devant les pièces exposées et l’Australien eut du mal à ne pas laisser percer sa stupéfaction.

— C’est bon, Willie, j’ai vu, dit-il enfin. Maintenant de quoi s’agit-il ?

— Ma foi, tout ce que nous savons c’est ce qu’il nous ont dit, Mr Houston. Solon avait un gang qui lui volait tout ça. Il avait besoin de montrer sa collection à des gens, alors il a enlevé des personnes comme Luke Fletcher et Maria Cavalli et quelques autres. Il les faisait enlever par sa bande de malfrats et puis il exultait et triomphait en leur montrant ses trésors. Mais il ne pouvait pas les renvoyer, alors il les donnait à un pasteur cinglé pour qu’il s’entraîne au tir.

Houston contempla sombrement les pièces de Fabergé.

— Le docteur Feng pourra peut-être en dire plus long. Il dit qu’il a été retenu prisonnier ici pendant longtemps, mais il n’a pas l’air de savoir pourquoi. Où est Modesty ?

— Elle est allée prendre un bain.

— Nous pensions que vous étiez tous les deux à Hobart.

— Oui, Solon a fait descendre des sosies de l’avion, à Sydney, les a fait passer pour nous et puis il les a envoyés là-bas.

Houston alla examiner le Gobelins.

— Vous avez eu de la chance de ne pas servir de cible à votre pasteur cinglé, tous les deux. Ni à cette charmante fille avec le rayon de vélo.

— Ça, vous pouvez le dire, s’exclama Willie.

— Mais vous avez pu vous échapper avant-hier soir ?

— C’est ça, et j’ai réussi à transmettre ce message avant qu’ils me rattrapent. Ensuite nous avons été enfermés dans une cellule et c’est là que Solon et Browne se sont disputés, sans doute. Certains gardiens d’un côté, les autres de l’autre.

— Ouais. Une sacrée dispute. Pas un seul survivant.

— Ils ont dû y aller à fond, pas de doute.

Ils entendirent claquer la grille de l’ascenseur et quelques instants plus tard Modesty apparut. Elle avait dû retrouver ses bagages car elle portait une jupe et une chemise polo.

— Pensez-vous que nous pourrons partir aujourd’hui, Mr Houston ? demanda-t-elle.

Il l’examina avec un grand intérêt.

— Je vais rester moi-même, jusqu’à ce qu’on vienne me relayer. Il va y avoir pas mal d’allées et venues ici, pendant un moment. Mais je vais vous renvoyer tous les deux à Sydney aujourd’hui et je vous rejoindrai bientôt. Nous ne laisserons rien filtrer à la presse avant d’avoir décidé de ce que nous dirons. Nous pourrons peut-être vous garder entièrement hors du coup.

— Nous vous en serions très reconnaissants.

Il crut percevoir au fond des yeux de Modesty une expression hagarde.

— Vous avez dû passer de mauvais moments, dit-il.

— Pas tellement. Nous n’avons pas été blessés, nous n’avons vraiment pas beaucoup souffert… Willie, allons attendre sur le balcon qu’il soit temps de partir. Tu pourrais y faire un petit somme. Tu n’as guère dormi, ces derniers temps.

— Bonne idée, Princesse.

Il sourit et la prit par le bras, devinant ce qui l’oppressait. Ce n’était pas ce qu’elle avait subi depuis deux jours. Toute sa vie, elle avait eu la peur comme compagne habituelle et cela, elle le supportait. Mais maintenant que le danger était passé, elle était accablée par son imagination, par la vision de tous ceux qui étaient morts sur la place d’Exécution et qui, contrairement à elle, n’étaient pas armés ni équipés contre de telles horreurs.

Une femme comme Gwen Westwood ou Maria Cavalli, par exemple. Qu’on lui fasse subir le choc d’un enlèvement, d’un emprisonnement, la torture d’être entre les mains de Beauregard Browne et de sa bande. Et qu’on lui mette finalement un revolver dans la main, au milieu d’une place, pour voir descendre lentement la maigre silhouette noire du révérend Uriah Crisp au regard dément qui s’avancerait pour la tuer. Pour l’homme ou la femme ordinaire, ignorant tout de la violence, sans défense, sans espoir, seul, ce devait être terrifiant au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer.

Willie Garvin savait ce que Modesty allait faire. Elle s’assiérait sur le balcon pendant qu’il dormirait et contemplerait la place, en évoquant dans son esprit ces scènes hideuses jusqu’à ce que toute l’horreur soit étalée. Puis, s’ils étaient seuls, elle se tournerait vers lui et pleurerait en silence sur son épaule, pendant un petit moment. Elle sécherait ses larmes, fermerait les yeux et sombrerait dans un sommeil comateux pour une heure ou plus. Et puis ce serait terminé pour elle. Fini. Les fantômes exorcisés, la hantise chassée, le passé banni.

Comme ils allaient monter dans l’ascenseur, Larry Houston leur demanda :

— Est-ce que Browne et Solon ont été tués au cours de cette guerre civile ? Les soldats n’ont pas encore retrouvé leurs corps.

Ils se retournèrent. Willie réfléchit, le front plissé. Modesty se mordilla la lèvre. Ils se regardèrent et puis Modesty expliqua :

— Tout était fini quand nous sommes parvenus à sortir, mais Willie a dans l’idée qu’ils sont partis ensemble dans un des bateaux.

— Réconciliés ?

— Difficile à dire.

— Vous pensez que ça vaut la peine de les rechercher ?

Modesty secoua lentement la tête.

— À votre place, Mr Houston, je ne me donnerais pas cette peine. Je suis sûre que vous ne les trouveriez pas.

La figure carrée se fendit soudain d’un large sourire.

— Joli travail, dit Houston. Tarrant a dit qu’on pouvait toujours compter sur vous.
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